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ONSIEUR, 



Cet Ecrit s'efl achevé fous 
vos yeux , fîf lorfque vos occu- 
pations vous Vont permis^ vous 
vous êtes fait un plaifir d'y con- ' 



iv E PITRE. 

irtbuer en quelque forte par vos 
lumières & vos confeils. Au- 
jourd'hui, que je me difpofe à le 
rendre.puhlic , n'eji-ilpas jufte 
qu^en vous le préfentant , je le 
fajfe fervir de monument à la 
ftncère amitié dont vous m^avez 
honoré, comme au fouvenir que 
fen conferverai toujours? 

Je fais fort bien. Mon- 
sieur, que votre modeftie rf ai- 
me pas le grand jour, & que fi 
je la croyois , votre nom nepa- 
roitroit point à la tête d'un Li- 
vre : mais pourquoi envieroit- 
elle à mon inclination le plaifir 
qu'elle fent à fe produire au- 
dehors P bailleurs quel incon-^ 
vénient y a-fil que ceux qui 
verront cet Ouvrage, connoif 
fmt en même-tems un homme 



E P I T R E. V 

beaucoup plus recommandahle 
par lui-même que par f es Titres 
ouf es Emplois ? Un homme , qui 
par fa candeur & fa fidélité , 
s* epmontré digne delà confiance 
dont f es Souverains Vont hono- 
ré ; un homme ^ qui par fon 
exa&itude & fon zélé à exécu- 
ter leurs volontés , comme àfou- 
tenir leurs intérêts^ ne mérite 
pas moins le titre glorieux de bon 
Serviteur que de bon Sujet; un 
homme dont la capacité & les 
lumières fe produifent fans va- 
nité & fans afe&ation ; dont 
la prudence efl fans rufe , Pé- 
quité fans dureté , la probité 
fans reproches , la fagefe fans 
mifantropie j & la générofité 
fans fient ation ? Ai- je lieu de 
craindre d'être blâmé , pour 
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avoir contribué , autant qti^il 
a été en mon pouvoir, à faire 
connoftre un mérite de cette ef- 
pèce ? d'avoir cru qu'il m'étoit 
glorieux d*être Vami de celui 
qui reft de tous les honnêtes 
gens ? d'avoir enfin cherché foc- 
cafion de vous prouver que je 
fuis avec une véritable eftimc 
^ un attachement finclre. 



MONSIEUR, 



Votre tijès-humble & 
très-obéîflaut Servi- 
teur, D*** 



vîj 



PREFACE. 

LOrfqu'unc caufe cft bonne > ç*cft pçrdrclc 
tems que de chercher des recommander 
rions auprès d'un Magiftrac donc on ne peuH 
furprendre Féquité. Si elle cft mauvaifc, ne 
devrions- nous pas rougir d'aller prier ce même 
Magiftrac de prononcer un Jugemenc inique 
en notre faveur> c*eft-à-dire, de fe rendre cri- 
minel lui-même pour nous rendre iiinoccns? 
Voilà pourtant ce qui arrive tous les joucs^ 
Expliquons-nous. 

Le Public eft un Juge incorruptible & infi- 
niment clairvoyant. Il n'y a ni crédit, ni fa- 
veur, ni re(peâ: humain, tel qu'il foit, qui 
puiflè extorquer fes fuffirages , ou impofcr 
fîlence à fa critique : un Livre paroit , il cft auflï- 
tôt jugé en dernier rcflbrt-, & fort inutilement 
l'Auteur dans fa Préface, que l'on n'a peut- 
être pas lue, a cherché des raifons qui con- 
vainquiflènt le Lcéteur de rexccllence de fon 
Livre. Le Public, qui cft rarement tiupc, a 
goûté ou rejette fon Ecrit, parce qu'en cfFec 
il a mérité l'un ou l'autre (ort, Sç n'a pas 
été plus touché de Cq$ raifons, qu'un Juge in* 
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tégre & éclairé a. coutume de Terre des diC* ' 
cours fophiftiques d'un Avocar habile qui dé« 
fend une mauvaifè caufe. 

Nous nous embarraflbns très* peu qu'un 
Peinrre parle bien ou mal : fpn tableau nous 
^ charme , nous ne lui en deman^dons pas da« 
vantage; mais fa peinture eftdéfeâueufe, c'eft 
inutilement qu'il nous prie en termes choifîs» 
de lui faire grâce*, les yeux (burds à Tes prières » 
n'entendent que le langage de Ton pinceau. 

Que veut-on dire par-là? Qu'un Livre bon 
ou mauvais n'a pas befoin de Préface. Mais 
pourquoi donc celui-ci en a-t'il, répondra- 
t'on ? Parce que c'eft la coutume. Elle eft fi 
bien établie » cette coutume , que quelques- 
uns s'imaginent qu'une Préface eft elïèntiellc 
à un Livré \ fondés apparenment fur ce que 
plufieurs Auteurs n'auroient pas eu dequoi faire 
ce que le Libraire appelle un volume raifmna'^ 
hU^ fans cet heureux fecret. 

Mais ce ne font point ces raifons frivoles 
& ridicules, (on me fera bien de la grâce de 
le croire, ) qui m'ont engagé à faire une Pré- 
face. Quoi donc? c'eft le deflèin que j'ai pris 
de rendre compte de ma conduite aux esprits 
critiques, & même de la kur juftifîer. Ceft 
une entreprife immenfej je le fais ornais qu'im- 
porte ? Us life^t au moins les Fl:éfaccs> ceux- 
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Us c*efl: même ordinairement par ou ils com- 
mencent la cenfurc d'un Livre. Voilà tout ce 
que )c demande. Entrons préfentement en ma- 
tière, 8c fur-tout prenons bien le ton humble 
de la Préface. 

On n'auroit eu garde de rendre cet Ouvrage 
public, fi plufieurs perfonnes auflî diftinguces 
par leur bon goût que parleur probité, ne 
l'euflcnt jugé digne de l'impreflion. Ceux qui 
l'ont vu , ne fe font point trouvés contraires 
dans le jugement qu'ils en ont porté chacun 
en particulier^ jugement d'autant plusrcfpec- 
table, qu'il eft émané de Savans illuftres dans 
la République des Lettres, & d'autant plus im- 
partial, qu'ils n'ont tenu le Manufcrit que de 
la part du Libraire (ans en connoître l'Auteur. 
On (buhaiteroit que leur modeftie permît ici 
de les nommer, & de produire les Lettres 
qu'ils ont écrites au Libraire à ce fujet : ce fe- 
rôit une excellente Préfafce pour le Livre. 

Quoi qu'il en foit, c'eft au Public à déci- 
der, (ans en appcllcr à la ppftérité prochaine 
ou reculée, (ce qui eft uneconfolation d'hy- 
pocondre) on s'en tiendra à fa déci(îon, quoi- 
que peu favorable. L'Auteur a eu deflcin de 
fe rendre auflî agréable qu'utile, c'cft-à-dire, 
de bien faire. Cela lui fuiEr. 

U s'agit dans cet Ecrit d'une Morale où U 
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dévotion ne foit point mêlée: quoique lout- 
ble , & d'une néceiEté abfoluc , c cft aux Théo- 
logiens» aux Ecclcfiaftiques» aux Maîtres de 
la vie fpirituelle en un mot, a nous en don- 
ner des leçons, 6c non pas aux Philofophes. 
Les uns & les autres courent rifque de (c ren- 
dre ridicules quand ils veulent s'arroger ce qui 
n'eft pas de leur refibrt. On ne parlera donc 
ici que des qualités requifes pour faire un bon- 
nète homme félon le monde. 

Comme tout Livre de Morale eft extrême- 
ment fec & ennuyeux par lui-même , on a tâ- 
ché d'égayer celui-ci par des portraits & des 
caraftères propres à préfenter à Tefprit les ver- 
tus & les vices dont on y traite. Ce n'eft pas aC- 
fez d^écrire contre le Vice; il faut le faire con- 
lîoîtrei en le peignant tel qu"il eft. Bien plus, 
fi on veut en détourner les hommes , il ne fufEc 
pas de découvrir ce qu'il y a d'odieux \ il faut 
en faire fentir le ridicule Se le bas -, ce qui ne 
manque pas d'arriver quand la peinture en eft 
fidèle. Paric-t'on de l'impertinence, de la co- 
quetterie , de la préfomption ? Qu'on choifidè 
un impertinent, une coquette, un préfpmp- 
tueux entre dix mille. Se qu'on l'habille de tou- 
tes fes couleurs. On peut dire la même chofe 
de la Vertu. Veut-on la rendre aimable ? Qu'on 
en fade ren^arquer les charmes dans ceux qui 
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Poijt en partage. Cette voie eft plus courte fans 
doute, & plus fîire que celle des préceptes. 
Lzs vices étant de tous les Pays , de tous les 
tcms, de tous les âges, & de toutes les con- 
ditions, ce feroit calomnier l'Auteur que de 
l'accufer d'avoir eu quelqu'un en vue, Netrou- 
ve-t'on pas en Angleterre comme en Italie & 
ailleurs des Petits-Maîtres, des Coquettes, des 
Envieux, des Fourbes, des Athées, des Déif- 
tes } Et fi l'on veut fe donner la peine de les 
examiner, ne conviendra -t'on pas qu'ils ref- 
femblent à ceux de France ? On n'a donc eu en 
vue que les vicieux en général. Ce fiécle-ci en 
a-t'il moins que ceux qui l'ont précédé? Aa 
contraire : 

Nil erit ulieriui quoi noftris moriius addai 
Pofteritas. \ » 

Le Ledleur rifquera beaucoup moins à faire 
l'application des portraits de la Vertu. 

Mais comment , s'écriera peut-être quel- 
qu'un, cet Auteur de nouvelle datte a-t'il ofé 
marcher fur les traces ai nn La Bruyère ^ Se de 
tant d'autres grands Maîtres qui ont excellé 
dans la peinture des vertus & des vices? Pour- 
quoi non? Depuis quand la louable Emula- 
tion , cette mère des Arts & des Sciences , eft- 
ellc défendue? N'a-t'on point vu de Peintres 



en France depuis les Mignards 8c les le Bruns f 
D'illiiftres fans douter qui, s'ils n'ont pasfur* 
pafle leurs Maîcres , ont montré du moins 
qu'ils pouvoient les atteindre. Qui peut nier 
que nous n'ayons eu d'excellens Mufîciens de- 
puis Lully? Les Odes du Sieur Roujfeau ne 
l'emportent-elles pas fur celles de Malberba 
qui étoicnt régardées comme des chcfs-d œu- 
vres inimitables, avant que ce Pindare mo- 
derne parût? La France a-t*elle moins de Hé- 
ros dans les Sciences éc dans les Armes à pro- 
duire que l'ancienne Grèce, ou que l'ancienne 
Italie? Si, pleine d'une admiration religieufe 
ic oifîve pour les Anciens, aucuns Modernes 
n'euflèntofé marcher fur leurs traces, aurions- 
nous tous ces grands hotnmes qu'il feroit trop 
long de nommer ? 

Que veux -je inférer delà? "Que j'ai tâché 
d'égaler La Bruyère? que je crois l'avoir éga- 
lé? Ilfaudroit que je fuflc dénué de bonfens; 
mais que j'ai tâché de l'imiter dans fa manière 
de peindre & de penftr. Plufieurs l'ont tenté 
avant moi, & je ne ferai pas fans doute le der- 
nier de qui on pourra dire : 

Et fi non tenuit , magnis tamen excidit aufis. 

On a fuivî une méthode dans cet Ouvragef 
& pour cet effet oh l'a divifé en quatre Par- 



P HÊ PAC Ê. ^i\ 

lies. Le Commerce idu Monde eft Tobjet de 
Ja première: La Fortune, celui de la féconde: 
Les Engagemens donnent matière à la croi* 
fîème:âc dans la quatrième, on examine en 
quoi confîfte le vrai contentement de rcfprir. 
Toutes ces matières ont déjà été traitées plus 
d'une fois! qui en doute? L'ont-ellcs été de 
cette façon ? On en jugera. 

A l'égard du titFe , comme on a déjà intitulé 
un Ouvrage, le Socraté Moderne ^ on a cru 
pouvoir fans conféqacnce intîraler celui-ci, 
PArtftippe Moderne^ Perfonne n'ignore qu'^* 
fïflippe étoitun Philofophe de l'antiquité, né 
pour le monde & la vie civile; c'e^ft auflî la 
principale raifon qui a déterminé à donner 
{on nom à cet Ouvrage. 

Pour ce qui eft de la critique que l'on en 
pourra faire, (î elle eft judicieufc, on en pro- 
fitera avec plaiiir; finon on cônfeillera aux Cri* 
tiques de faire mieux, ou de fe taire. Jai voulu 
écrire. He! qui ne s'en mêle pas aujourd'hui? 

• • • . Stulta eft démenti a cutn tôt uhique 
Patibus occurras peritura farcere chart^e. 

Quoiqu'après tout ne fcroit-il pas à fouhaiter 
qu'il ne s'imprimât rien de plus inutile ou de 
plus nuiiîbk aux mœurs 2 
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iS^ le Commerça du Monde^ 

\ AôNER la bîenveîllance de ceux 
" qui peuvent être utiles , c'eft le 
i principal & prefque Tunique^but 
, que f on fe propofe dans le Com* 
[merce du monde. Il n'y a qu^une 
conduite prudente & une parfaite 
connoîflànce des efprîts qui puiflent procurer 
cet avantage. A regarder les hommes en géné- 
ral , ils fe reffemblent à peu près ; dstis le parti- 
culier > il y a prefqu'autant de caraftères dilTé* 
rens qu'il y a d'hommes, .C'eft cette diflbnance 
d'hunleurs & d'inclinations qu'il faut s'applî* 
quer à connoître en eux ^ afin de favoî^ par où 
les prendre. L'efprit peu fage fe^iàit fouvent 
des ennemis de fes meilleurs amis ; le prudent 
au contraire, fait même fè faire des amis de feâ 
plus grands ennemis. Tout le point confiftc 
donc , ou à féconder la fympathie , ou à vaincre 
l'averfion qui fe trouve , fans que nous puiffiond 
dire pourquoi, entre nous & certaines perfon* 
nés. C'eft ce que nous devons fur^^touc obfervet 
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à l'égard de ceux que nous voulons faire fertfr 
à notre avancement, tel qu'il foit. 
. Chaque âge a un caraftère particulier qui lui 
eft propre. On remarque dans le même hommô 
julqu'à vingt ans , beaucoup de foîblefTe & d'in- 
différence ; jufqu'à quarante, beaucoup de pente 
aux plaifirs; jufqu'à foixante, un elprit impé- 
rieux &déci{if; & depuis foixante , il efl pref» 
que toujours avare & défiant. 

Comme le premier âge n'a que peu ou point 
de part au Commerce du monde, nous n'en di- 
rons rien. 

L'homme depuis vingt ans jufqu*à quarante 
veut être libre & indépendant ; il recherche 
avec ardeur tout ce qui peut lui procurer du 
plaifir. Comme il eft extrêmement prompt & 
pîein de fa pro^e volonté ^& que d'ailleurs 
fcs défirs font violens & impétueux , les obfta- 
cles, loin de le rebuter, ne fervent qu'à l'irriter 
& à rentfammer davantage. Les fens ont fur- 
tout beaucoup d'empire fur lui; ce qui les frappe 
agréablement , devient l'objet de fes vœux j 
mais la poflèffion le rend bientôt froid & in- 
différent. Il n'a pas trouvé dans l'objet qu'il 
jrccherchoit, toute la fàtisfaftîon qu'il s'étoit 
Jmagitiée :il le quitte fans peif^, pour 'courir 
après ce qui fe prélènte de nouveau; il s'hrite 
facilement , &s'appaife de même ; il trouve dan» 
fa force ou dans fon induflxic des reflburces co»- 
fre l'indigence; & c'eft ce qui le rend plus en- 
clin à la prodigalité qu'à l'avarice. 

Depuis quarante ans jufqu'à foixante , ç'eft 
prefque un autre homme. Moins ardent, parce 
que rimpétuofité duJang efl ralentie, il ne lô 
livre plus av6c le même empreHèment aux obi* 
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ftts qui le frappent : il fe confulte avâl1% d^agir; 
& deyenu plus avifé à fes dépens, il écoute & 
fuit avec docilité les conleils des perfonnes fa^ 
ges* Comme fes fens n^ont plus la même délî- 
cateflè , les plaifirs ont aufïï moins d'attraits pour 
lui. II fait ce qu'il en coûte pour aquerir; il 
voit déplus que la vigueur ne féconde plus fon 
înduflxie avec lamêmeaftîvité; îl devient pour 
cette raifon , plus circonfpeét , plus retenu dans 
fes dépenfes, enfin économe* 

La vîeilleflè arrive; les connoiflances qu*un 
longufage du monde a données au vieillard^ le 
rendent défiant & foupçonneux* Il ne fe flatte 
plus 11 aîféraent du fuccès d'une affaire ; ce qu'il 
y a de plus facile lui paroit prefqu'impoflîble; 
il met toujours lesçhbfes au pis. Son amitié eft 
froide; ce qu'il reAerchoît autrefois avec paC- 
fîon , n'a plus d'attraits pour lui. Le chagrin qu'il 
a de quitter la vie j la lui rend plus chère; il 
regarde toujours la mort dans l'éloîgnement, 
& c'eft cette elpérance qu'il a de vivre plus 
long-tems que les autres, qui le porte à théfau- 
rifer, &à le priver d'avance dunéceflkîre danj 
la crainte qu'il ne lui manque un joun II efl: im* 
portun, babillard, aigre dans fa cenfure, opi- 
niâtre; il croit que tout le monde doit déférer 
à fes fentimens, & que l'âge lui donne une en* 
tiére autorité fur les autres. Le jeune homme 
îi'eft méchant que par bravade & par emporte* 
mène ; le vieillard l'efl avec réflexion & de def- 
fein prémédité. La tendrefle & la pitié dans 
celui-là naiflent de la bonté de fon naturel , dans 
celui-ci elles n'ont fouvent pour fon principe 
que l'imbécîlité. > ^ 

Si avec tes qualités du tetopérameht novis lôU 
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gnons les différences que Page y apporte, nons 
trouverons en partie le caraftère de Thomme, 
Comme Tétar influe auflî beaucoup fur le cœur, 
îl faut encore examiner quel il eft. Un Noble, 
par exemple, eft ordinairement généreux, am- 
bitieux, & nait avec une certaine fierté , qui lui 
fait dédaigner non-feulement ce qu'on appelle 
la Roture, mais encore une Nobleflè qui aura 
moins d'ancienneté ou de titres que la fienne. 
Si c'eft un bonheur que de naître Gentilhom- 
me, c'eft en même-tems un bien fot orgueil que 
de méprifer ceux à qui la Nature a refufé cet 
avantage. 

Cefl dan$ une haute fagefe 
Qjte la véritable Noblejfe 
Puife fe% titres les plus beaux: 
La fortune ou le fang nous donne 
Les dignités & la couronne^ 
La fageffe fait les héros. 

Quelle impertinence î je ne dis pas plus gran- 
de, niais égale à celle Àt^lT'l>orsfnond^ quife 
retranche fans cefle fur des qualités & des titres 
qu'il n'a pas été en fon pouvoir de fe donner, 
& dont fa fotte vanité le rend indigne. On efl 
bien petit quand on n'a rien de grand que fa 
naiflance. Un Noble qui n*a point d'autre mé- 
rite , eft comme un Nain monté fur des échaflès. 

Autant que la Npblefle eft ambitieufe, au- 
tant la Roture eft intéreflSe. L'une fe facrifîe 
pour la gloire, l'autre pour le profit. Les per- 
fonnes fans naiflance ont le cœur plus rampant 
& les fentîmens moins élevés. Cela n'eft pas 
toujours vrai dans le particulier. SST Acaflcj 
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•qui par fa valeur eft deirenu le premier Noble 
de la race , nous fournit des preuves illuftres 
du contraire; mais ces exemples font rares, & 
plufieurs fiécles s'écoulent avant que Ton voie 
ëclorre un G***, un F***, &c. Il femble que 
la Nature ait befoin de réparer fes forces,* l(irt 
qu'elle a produit de fi grands hommes. 

On diroit que la richefle tient lieu de no- 
blefle, & qu'elle en infpire les fentimens; car 
il n'y a guères de riches qui ne défirent ou de 
pafler pour Nobles, pu de s'allier avec des No- 
bles. Ridicule ambition, qui leur coûte fouvent 
bien cher ! vaine fumée , qu'ils achètent au poids 
de l'or! orgueil, qui leur attire la haine de leurs 
égaux & le mépris de ceux qui font plus éle- 
vés. Demandez à «f* Rufiique & à tant d'au- 
tres, qui comme lui ont voulu donner dans ce 
travers, ce qu'ils en penfent aujourd'hui. Les 
Roturiers ne nous fourniflfent que trop d'exem- 
ples de leur fatuité fur ce point. Ils s'imaginent 
que la Nobleflè n'étant autre chofe qu'une dit 
tinftion du commun , l'opulence qui les met au- 
deflTus des pauvres, doit les égaler aux Grands: 
l'expérience feule peut les defabufer & les ren- 
dre plus lages. 

L'arrogance^ le luxe , l'oftentation , la vani- 
té , l'ingratitude , la vengeance , la dureté for- 
ment le cortège de la richefle. Ces caraftères 
conviennent aflez à ceux que l'opulence élève 
au-defi!us des autres. Ils font arrogans par les flat- 
teries ferviles de ceux qui les encenfent comme 
des idoles, pour en obtenir quelque faveur; ils 
donnent dans le luxe àdansToflientation, parce 
qu'ils ne peuvent fe difl:inguer du reflie des hom- 
mes que par de vains dehors; ils font pleins de 

A3 
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vatiîté, parce que la richefle, félon eux, com- 
prend tous les avantages; ils font ingrats^ parce 
qu'ils croient que tout leur eft dû ; ils font 
vindicatifs, parce que Targent leur donne de 
prompts & faciles moyens & fe venger; ils font 
enfin durs & féroces, parce qu'ils fe croient 
d'une autre nature que les autres, qu'ils s'ima- 
ginent que tout le monde a befoin d'eux, & 
qu'ils n'ont befoin de perfonne. 

Ceux que la fortune a été chercher parmi la 
lie du peuple, pour les porter fur fes épaule^ 
dans fon Temple , ou chez qui elle s'eft fait 
porter elle-même lur des crochets , comme dit 
un Ancien, font prefque toujoiQ*s infolens & 
altiers* Ils attribuent à leur capacité, à leur in- 
duftxie, ou à leur mérite, des faveurs que la 
fortune n'auroit garde de leur accorder, fi elle 
voyoit clair. §3* Cbrizantbe eft un de ceux-là. 
Il fe vante fans cefle de fes grands biens devant 
ceux qui font dans l'indigence; il les confulte 
fiH" les nouvelles aquîfitîons qu'il a faites & fur 
celles qu'il veut faire; il leur demande leur goût 
fur un équipage magnifique qu'il a deflèin de fe 
donner, fur un hôtel fuperbe qu'il veut faire 
bâtir, & dont il a déjà fait prendre les aligne- 
mens, fans faire attention qu'il n'y a rien de 
plus chagrinant & de plus mortifiant pour le 
pauvre , rien qui excite plus fon envie & fa con- 
voîtife, que de voir un riche, qui peu aupara- 
vant étoît Ion égal, (e glorifier infolenmçnt de 
fon opulence, & prendre delà occafion de mé- 
prifer ceux qu'il recherchoît autrefois. 

Ce genre d'hommes eft donc înfolent, & ne 
fauroit prefque ne pas être tel, parce qu'il voit 
que Tor pénètre parrtout fans obftacle ; qii'il eft 
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le prix de toutes chofes ; qu'il donne les plaîfirs , 
le crédit & même l'honneur. Ces champignons 
de la fortune fe donnent des airs de grandeur par 
leurs dépenfes, & tâchent d'en impofer à ceux 
qui ne font pas aflèz claîr-voyans pour recon- 
noître le Merle fous les plumes du Perroquet» 

Ceux, au contraire, qui ne font devenus ri- 
ches qu'à force de foins & par une longue éco- 
nomie, fe livrent à une avarice fordide, & fe 
réduifent volontairement , pour ainfi dire , à leur 
premier état, dans la crainte d'y retomber par 
force. Autre extrémité ! 93*" Orgon dans la pau- 
vreté craîgnoit de ne pas devenir riche; ce foin 
Tagitoît continuellement. Orgon dans l'opulence 
craint de devenu* pauvre ; cette appréhenfion le 
&it lëcher fur pied. 

Pour connoître le caraftère du pauvre, il faut 
diftinguer celui qui l'eft de naiflànce, de celui 
qui l'eft devenu par un revers de fortune. Ce- 
lui qui étant né dans la mifére, ne travaille pas 
à s'en tirer, a l'ame baflè & rampante ; il eft 
pareflëux, fans aiguillon d'honneur, & le plus 
fouvent fatis méchanceté. Mais SU* Cléantbe 
qui eft tombé de haut, conferve encore toute 
fa fierté dans fon malheur; il ne veut point plier 
fous Firron nouvellement enrichi ; il le dédai- 
gne, au contraire, comme un gueux que la for- 
tune a revêtu de fes dépouilles, & que fa bi- 
xarrerie a élevé fur fes ruines. 

Comme les uns & les autres font peu utiles 
au Commerce du monde, nous n'en dirons rien 
de plus; il fuffit de ne point infulter à leur pau- 
vreté ; car, comme dit Juvenal , quoiqu'ils n'aient 
plus rien, U leur cefte encore une épée & uns 
langueur 

A 4. 
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83* La haine des perfonnes en faveur a de 
dangereufes fuites; leur vengeance eft terrible 
& leur rupture fans réconciliation. Ils fe fient 
encore moins à ceux qu'ils ont ofienfés, qu'à 
ceux dont ils ont reçu quelque injure. Si ces 
perfonnes en viennent à quelque forte de rac- 
commodement, ce n'eft que pour tendre un 
piège adroit à leur ennemi crédule , & pour trou- 
ver plus aifément Toccafion de le fupplanter ; & 
c'eft en quoi confifte une partie de cette vertu 
fineuliére que Ton appelle la Politique. 

Les Emplois donnent encore des caraftères 
particuliers à ceux qui en font revêtus. Autre 
eft , par» exemple , le caraétère d'un EccléfiaC» 
tique vertueux , & celui d'un vicieux. L'hom- 
me d'Eglife vertueux eft modefte , humble, 
charitable , doux , humain ; le vicieux eft ordi- 
nairement hypocrite, & qui dit hypocrite dît 
le plus méchant & le plus dangereux de tous 
les hommes. 

83* CHtandre , ou l'homme d'épée , fe con- 
duit par des principes d'honneur; il eft ouvert^ 
franc, libéral, fidèle, amateur de la gloire, en- 
nemi de toutes baffeflès , prompt à s'enflam- 
mer , facile à fe réconcilier, ami généreux, en- 
nemi fans fourberie, Tbrafan , au contraire, 
qui dans cette profeflîon prend la route du vi- 
ce, eft envieux, brutal, vain, fourbe , querel- 
leur, impitoyable; avec cela, timide, lâcha 
avec ceux qui ont de la bravoure & de l'honneur. 

83^ Ariflê^ dans la Magiflrature, eft doux 
fans foifaleffe, pitoyable fans lâcheté, definté- 
reflë, droit, inébranlable dans fon devoir, im- 
pénétrable aux atteintes de l'or, înfenfible à. 
Tamorce des plaillrs, plein de bonne foi, da 
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candeur, de probité; effeftîf dans fes paroles*, 
toujours en garde contre la prévention qui eft 
le poifon du jugement, écoutant avec une égale 
patience le pauvre comme le riche; avec l'un 
Êins orgueil, avec Tautfe fans bafle complaî- 
fance ;. enfin , ne fortant jamais de cette douce 
gravité qui eft le vrai caraélère du bon Ma- 
giftrat. 

SW^ Le méchant Juge, au contraire, affefte 
de fe montrer févère à l'excès, afin d'imprimer 
par-lâ plus de terreur, & d'amener plus aifé- 
ment à la compofitîon , qui eft le but de fa ri- 

Ereur politique , ceux qu'il refufe d'écouter, 
a févérité outrée dans le Magîftrat, marque 
qu'il eft fufceptible de corruption , parce que 
toute rigueur exceflîve tient de la cruauté , que 
toute cruauté vient de foibleflè & de lâcheté, 
& que tout lâche fe laîflè facilement corrompre, 
83r L'homme de Cour eft civil , honnête, 
doux, affable, înfinuant, poli, avide de gloire, 
d'honneurs, fpirituel, fubtîl, adroit, & quel- 
quefois rufé & fourbe. Il affefte ordinairement 
un extérieur propre & magnifique, parce qu'il 
fait que les dehors impofent beaucoup dans ua 
pays où le plus Ibuvent l'on ne s'attache qu'à 
Fécorce. Il peut être intérieurement avare; il 
diflîmule adroitement les injures , & fait taire 
fon reflfentiment quand il ne peut fe venger à 
coup fur. 

§3r Argante né généreux & bîenfàîfant , eft 
devenu dur & avare par contagion depuis qu'il 
a été initié aux myftères de la finance. On 
prend le génie de ceux avec qui l'on a habitu-* 
de. I^ Financier eft pour l'ordinaire un hom-* 
«le iaa(ipit9yable , infenûble au mérite, ingé^ 
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cieux à tirer parti de tout. L'argent eft com- 
me la force mouvance &ç. Tame qui le fait agir, 
bas & rampant dans Tadverficé, d'une fierté. 
Infupportable dans Topulence. Il peut avoir de 
la bonne foi quand elle ne porte pomt de pré- 
judice à fes intérêts. 

C'eft anéantir le Commerce, que d'en ôter 
la probité; c'eft elle qui en eft le mndreflbtt; 
c'eft fur elle que roule le crédit & la fortune 
du Négoce : aulli rien de plus droit qu'un Né« 
gociant honnête homme; rien de plus franc, 
de plus fidèle qu'un Marchand qui remplit de 
bonne foi les devoirs de fa profèOion. Mais 
s'il fe laififè dominer par l'amour du gain , il eft 
difficile de trouver un fourbe plus adroit. Il n'a 
point de confcience; mais il en affeéte les de- 
hors^ afin de mieux tromper. Un bon Négo- 
ciant doit être fans fierté, d'un abord facUe^ 
plein de bonne foi, de patience & de modéra* 
tion , bon économe , d'un cœur ouvert , & moin» 
ambitieux qu'intéreflë, fur-tout point débau* 
ché. Il ne doit entreprendre aucune afikire, 

Îu'auparavant il n'en ait prévu toutes les cons- 
équences. 

Qui dit un Artîfan, dit prelque toujours un 
homme groflier, & fans aucuns fentimens, un 
îyrogne , un brutal prêt à tout faire pour le 
gain, jaloux & envieux de fon femblable , d'une 
infolence à tout ofer, lorfqu'îleftfoutenu, lâ- 
che & conftemé devant le Magiftrat. Le vrai 
honneur lui eft aflèz inconnu^ & il n'eftime 
guères que ceux qui le font fubfifter. Il s'en 
trouve néanmoins parmi ce genre d'hommes 
qu'on peut excepter de la rérie commune. 
9T Timçtbiey ou le Yn^^avaoÇt croie &« 
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Toir peu de chofes, & lorfqu'il compare lerf 
connoiflànces quMl a aquifes, avec celles qui 
lui relient à aquerir , il croît ne favoir rien. 
Parvenu au plus haut degré de connoîflance, 
il fe trouye comme fur le fomraet d'une mon- 
tagne élevée, d*où il découvre une infinité d'ob- 
jets qui le frappent, & qu'il ne peut démêler. 
Il ed humble, docile, il fe défie de fes pro- 
pres lumières. 

83* Cbryfîppe , ou le faux Savant, eft orgueil- 
leux , railleur , opiniâtre , décifif , préfomptueux. 
Rien n'efl à couvert de fa cenfure pleine d'a- 
mertume. Lorfqu'il peut faifir le foible d'un 
Ecrit, (ce qui n'eft pas difficile) c'eft alors qu'il 
triomphe & qu'il s'applaudît de fa découverte: 
tput heureux talent eft sûr de lui déplaire, & 
d'émouvoir fa bile chagrine. Si vous allez le 
conllilter fur un ouvrage, (car il a la réputation 
d'un Savant parmi ceux qui ne le connoiflSnt 
pas) il vous reçoit avec un fouris convulfiC 
Vous lui faites, dit-il, bien de la grâce de tenir 
compte de fon jugement; (& c'eft la vérité.) 
Bientôt il vous arrache l'Ëcrit des mains, il ne 
le lit pas, il le dévore des yeux. Je trouve îcî 
peu de mauvais & beaucoup de bon, vous dit- 
îl; (& c'eft alors que l'Ecrit eft déteftable:) ou 
bien il fronce les fourcils , & faifant une grimace 
dédaigneufe : Voilà, s'écrie-t'il, un endroit qui 
eftfoiole, celui-ci eft fade, celui-là eft fot, cet 
autre eft impertinent. Votre Ecrit eft miféra- 
ble; il vous le jette au nez avec une efpèce de 
fureur. Ne vous mêlez plus de compofer, vou« 
n'êtes bon tout au plus qu'à être fon copifte; 
encore ne favez- vous pas l'ortographe; (& c'eft 
alors que TEcric vaut quelque cbofe. Cbryfipp$ 
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eft V Attila des Auteurs & de tous ceux qui ont 
envîe de l'être; du moins ell-îl vrai que com- 
me l'Ane revêtu de la peau du Lion , il s'efl: 
fait! redouter allez long-tems; mais depuis qu'il 
a montré fes oreilles, on le dédaigne; & les 
Anes eux-mêmes , qui lereconnoiflènt pour leur 
confrère, s'en divertiflènt & le le renvoient. 
S'il peut s'approprier le travail d'autruî , fan» 
qu'on reconnoillè fon plagîarilme, (ce qui n'ar- 
rive guères fou vent,) il s^enorgueillit, comme 
un Goujat revêtu de la dépouille d'un Officier. . . 
C'eftun frelon qui ne travaille point, mais qui 
pille le miel de? abeilles, & ne leur laillè tout 
au plus que la cire. Cbryfippe enfin croît ne rien 
ignorer, parce qu^il ne voit & n'imagine rien 
au delà de ce qui eft à fa ponée , qui ne s'étend 
pas fort loin. 

Les Sciences, comme les Armes, ont leurs 
héros & leurs fanfarons. La docilité, la pruden- 
ce, la modération caraftérifent le vrai mérite, 
quelque part où il fe trouve. 

Il feroir difficile, pour ne pas dire impoflîble, 
de donner une exaéle définition de tous les ca- 
raftères, la nature en ayant imprimé un parti- 
culier à chaque homme , qui fe retrouve rare- 
ment dans un autre : on n'en peut donc avoir 
que des notions générales, qui fuffifent à la vé- 
rité pour le Commerce du monde. Le point et 
fentiel ell de connoître la vertu ou 1e vice do^ 
minant de chacun de ceux que l'on pratique. 

Décence & affabilité. En quoi elles confiftent. 

La décence & l'affabilité font les premières 
qualités prévenantes que doit avoir celui qui 
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«ntre dans le Commerce du monde ; c*eft ce qui 
ftute d'abord aux yeux : le bon ou le mauvais 
fuccès d'une démarche ne dépend pour l'ordî- 
naire que de ce point feul. 83* Cliobule n'a peut- 
être toujours déplu à Timon que parce qu'il n'a 
pas fu lui plaire la première fois : par une im- 
preffion peu favorable il a choqué fes yeux, in- 
dilpofé fon cœur, & empêché qu'il ne poufsât 
plus loin une pénétration qui l'auroit effacée, 
C'eft cette première împrelfion qui a été caufe 
que Timon a témoigné obligeanment à Cliobule 
dès la première vifite que ce dernier lui a ren-* 
due, qu'il ne feroit oas fâché de ne le plus re- 
voir; c*eft elle qui a fait donner à ce malheu- 
reux Client une audience audi féche que cour- 
te, après laquelle, fans lui donner le tems de 
répliquer, on Ta congédié en lui tournant le dos. 
Comme cet inconvénient entraîne des fui- 
tes fâcheufes, il ne ftut rien omettre pour y 
remédier, en corrigeant par le fecours de l'art 
ce que la nature a laiffé en nous de défeAueux. 
Il faut fur-tout avant que de fe préfenter, s'in-^ 
former quel eft le caraftère & l'humeur de ce- 
lui dont nous voulons nous concilier la bien- 
veillance, afin de prendre de juftes mefures fur 
ce que l'on en dira. §3* Damis a voulu obte- 
nir une mce de ce même Timon, Philofophe 
auftère & qui tient du Cynique. Damis s'eft 
préfenté devant ce grave perfonnage avec une 
tête parfumée, un vifage moucheté, avec une 
voix ç-êle & délicate; en un mot, avec cette 
afféterie que l'on ne foufire qu'avec peine dans 
une jolie précieufe. Damis s'étonne que Timon 
ne l'ait pas bien reçu. 83* Tite^ avec un air 
ibmbre & mélancolique , avec des cheveux plat» 
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& mal-propres, un habit grollier, une vo!rni& 
tre , en un mot, avec tous les dehors de la ré- 
forme, s'^ft préfenté devant Théophile^ Abbé 
de Cour. Tite a eu le fort de Damis. 

La civilité eft compofée de ce qu^on appelle 
décence & afFabilité. La décence conOfte dans 
les agrémens extérieurs, qu'il faut tâcher de fe 
donner félon fon fexe , fon état & fa condi- 
tion. L*afFabilité fert à perfuader ceux à qui 
nous avons aiFaire , de la fîncérité des fentimens 
favorables que nous leur témoignons; ce qui 
flépend beaucoup de la manière dont on fe 
compofe. 93" Gratien , à qui la nature a donné 
une phyfionomie heureuft , avec le talent de 
s'énoncer, a prefque tout ce qu'il faut, pour pré- 
venir favorablement les efprits. Pour peu qu'il 
y ajoute de vertu & de ces agrémens qui par- 
tent de l'ame, il eft fur de toucher & de perJ 
luader. Les hommes pour la plupart ne jugent 
de l'intérieur que par le frontifpîce; ce qui 
frappe a^éablement leurs yeux & leurs oreil- 
les, fait impreffîon fur leur cœur* 

Qitûique fans F aide du dehors 
la vertu foit toujours , Ëf belle , & dèfiràbk g 
Elle eft beaucoup plus agréable , 
Q^and elle brille en un beau corps. 

Ceft une pierre précîeufe enchafl&e dans da 
l'or. Qui doute, par exemple, que ggr C^//- 
mine^ qui a de la vertu, de la jeuneflè & de la 
beauté , ne plaife davantage que Zilie^ qui n'a 
que de la vertu? 

La décence comprend trois chofes; l'aîr^ 
Pte^it & la parole* L'air confifte à favolr Ib 
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éormet ce qu'on appelle la bonne grâce, ou la 
bonne contenance. Pour cela il faut que Tait 
féconde la nature; mais d'une manière imper^- 
ceptible: 

Dans fan abord queUe nolkjfel 
Qjiel charme dan% fa poHtefel 
Ml quUlfait agréablement y 
Et de tort ^^ delà nature ^ 
Comme en une doiie peinture j 
Faire un jufte ménagement t 

dît un Poëte de no$ jotm. Sans quoi on pedç 
être fîlr de plaire à tout le monde; à 93r Da^ 
mis lui-même, qui, quoique plein d'affeélation 
iiir.fa perfonne & dansfes manières , ne la peut 
fbuffirir dans les autres* Il faut que le corps foit 
droit, fans aucun indice d'orgueil; ferme, fan^ 
paroître guindé ; libre , ùa\i aucun gefle extraor- 
dinaire; les pieds bien pofés, mais d'une ma- 
niére qui ne fente ni le Maître de danfe, ni le 
Rrévôt de ftle ; le vifage ouvert , les yeui riâns^ 
fans égaremens, allures fans ef&onterie; la ren* 
contre douce, fans balleflè; ta démarche râ« 

fiée , fans indolence , comme fans agitation. 
se premier défaut marque un parefleux; l'au- 
tre , un écervelé. Sur-tout il faut bien fe don- 
ner dé garde de prendre cette attitude Elpagno- 
le, qui rend le beau Sf" Damis fi ridicule. Il 
▼a tout d'une pièce, & n'ofe tourner la tête, 
crainte de déranger fa frifure artîftement éco- 
nomifée. C'eft une chofe bien dure en effet , 
qu'un mouvement de tête , ou une boufFée de 
vent, détjruifent d'un feul coup l'ouvrage de 
coûte une mmét. Lorique 9^ Trij^n suar* 
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che dans les rues, à Tair effronté dont II portft 
fes regards fur ceux qui paflënt, on diroit quMl 
en veut à tout le monde* Il a toujours Ton cha- 
peau enfoncé de façon qu'on ne lui voit qu'un 
œil 9 & la main fur la garde de fon^ épée ; ce 
qui fait que plufieurs fe détournent de lui , com* 
me d'un forcené qui cherche à faire un maU'» 
vais coup* Prenez garde de le coudoyer, ou de 
lui marcher, fur le pied. Il dévore les femmes 
des yeux; il les régarde fous le nez quand elles 
paflent, & fe retourne quand elles font paflTées; 
fouvent il les fuit , & il ne les quitte que quand 
elles entrent dans une honnête maifon. Il fait 
en quel quartier, en quelle rue, en quelle bou- 
tique il doit en voir de belles. Il fait tous les 
jours de nouvelles découvertes en ce genre. 
jMalheur à celles qui fouvent, fans faire atten- 
tion au perfonnage , jettent les yeux fur lui* 
C'eft un hazard s'il ne fe perfuade qu'il a fait 
une conquête. 

Il faut encore éviter foigneufement tout ce 
qui tient de la grimace , & qui donne au vifage 
un air peu naturel. Tout ce qui rompt, oudé* 
figure les traits dont la nature nous a caraiStérî- 
fés, s'appelle grimace ; comme quand on fe ride 
le front , que l'on fe fronce le nez, ou les four- 
cils , que l'on ferme la bouche d'une manière 
déplaifante. Tout ce qui altère le naturel , cho- 
que les yeux de ceux qui nous regardent , quand 
ce lèroit pour les imiter eux-mêmes, puifque 
cette imitation eft un reproche de leur défaut. 
Les Courtifans d'Alexandre portoient la tête 
panchée, & les Difciples d'un ancien Pédant, 
fe mettoient de faufles boflès pour mieux refr 
fembler à leur Maître. Le Héros & le Philo- 

fophe 
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fophe ont eu bien peu de difcernement^ ou 
beaucoup d'amour-propre, s'ils ne fe font pas 
moqués d'une flatterie fi fotte & fi groffiére. 

Une des premières chofes qui concerne la 
décence extérieure, & qui dépend entièrement 
de nous, c'efi: de nous tenir propres; mais (ans 
y apporter de ces affeétations efféminées qui 
fentent bien plus l'homme de débauche que 
l'honnête homme. 83* Damis fe regarde fans 
cefle avec complaifance; n*a-t'il pas raifon? 
Rien n'éfi: plus compaiTé, plus fymmétrifé que 
tout ce qui le couvre. Son accommodement eft 
le chef-d'œuvre de l'art; & fa perfonne, celui 
de la nature. C'efi: un heureux hazard pour lui 
quand il peut être placé dans une compagnie 
devant le miroir : alors il contemple fa figure à 
loifir; il y trouve toujours de nouvelles grâces; 
il lui femble qu'il fe voit pour la première fois; 
il fe doit au moins un coup d'œil à chaque ora* 
de qu'il prononce , à chaque fourisdont il em- 
bellit fon vifage. Il regarde les autres, & en 
fait la comparaubn ; quelle différence ! il fe croit 
un foleil au milieu d'eux. Les Dames, aux at- 
traits defquelles il porte envie , & qui fe mo* 
quent de lui, font à peine honorées de fes re- 
gards : il n'y a qu'une Fénus qui puifle faire la 
conquête de cet Adonis. Il revient au miroir, 
& ne le quitte enfin qu'à regret. C'efi: précifé* 
ment ce morceau de verre qui l'a fait relier trois 
heures de plus dans un cercle. Damis ne fouf- 
fre qu'avec dédain l'approche de ceux qui ne 
font ni fi richement, ni fi artîftement couverts 
que lui. Il efl: continuellement occupé à ajofter 
fon habit, fa chevelure, à donner de la grâce à 
un roulement de bas; & comme une fi grande 
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opération demande une forte application d*e& 
prit, il ne penfe pas à ce que vous lui dites,.. 
Toutes ces petitefles ,dé(ignent un fat enyvré 
de lui-même , & un homme qui n'efl pas accou- 
tumé à fe voir un bel habit. 

Une propreté eflèntielle eft de prendre garde 
qu'il n'y ait rien dans notre perfonne qui cho- 
que ceux à qui nous parlons de près. Si Ton avoît 
fur foi le principe d'une chofe fi defagréable, 
il eft permis d'employer les fecours de l'art pour 
s'en délivrer. Mais fi elle eft telle qu'on ne puîfïè 
y remédier, il faut ufer de ménagement & d'a- 
drefle pour la cacher. Mais le malheur eft que 
ceux qui pnt ce défaut naturel, veulent toujours 
nous parler fous le nez. U ne faut employer pour 
fcela ni les parfums, ni lespaftilles dont l'ufage 
eft toujours fufpeft, & décèle ce que nous vou- 
lons cacher, puifque , félon la penfée de Mar- 
tial, celui quifent trop bon^ fent mauvais. Ne . 
rien fentir eft la meilleure odeur. La bonne eau 
ne doit avoir aucun goût. 

La danfe, les jeux d'exercice, montera che- 
val, faire des armes, tout cela aide beaucoup 
au dénoûment du corps , & lui donne de la 
grâce ^ fur-tout quand on prend pour modèles 
ceux qui ont ce qu'on appelle le bon air, c'eft- 
à-dire, un air aifé & naturel. Il faut, autant 
qu'on le peut, les copier & fe corriger deflUs, 
& fe donner de garde fur-tout de devenir une 
fidèle copie d'un mauvais original. Le jeune 
homme fe trompe fouvent dans le choix de 
fes modèles. S'il n'a du goût & un difceme- 
ment, jufte , ce qui eft rare , il eft bieft plus 
porté à prendre les manières étourdies & ex- 
travagantes du petit Maître, que celles du par- 
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iàît Cavalier, qui eft toujours fage & modéré, 
lîrie faut être ni Philofophe, ni Cofl^édien 
dans fôn accommodement» On ne s'elt d^^M^ 
fervi du vêtement que pour fe couvrir & fe 
défendre des injures de Taîr. On a fïft enftiite 
un ornement de ce qu*on avoit pris pour lebe- 
foin, & le luxe s'étant introduit peu à peu , 
on en a fait une des principales dépenfes de la 
vie. Chaque année , chaque faifon , & prefque 
chaque jour produit une nouvelle mode, qui 
plaît toujburs parles grâces de la nouveauté, 
& par cette fureur que Ton a de fe diftinguer 
du commun. -La mode eft dievenué un tjrran , 
aux loix & au caprice duquel il fiiut fe foumet- 
tre , fans s'amiifet à philofopher fur ce qu*elle 
Il de bizarre. Il faut la prendre fans précipita- 
tion, & la quitter fans lenteur. §3* Lyzandrc 
vl inventé une mode ridicule ; c*eft un extra- 
vagant. Timon eft le feul qui s^obftine à ne 
la pas luîvre; c'eft un hypocondre. II faut ce- 
pendant qu'un homme fage , en fuivant la mo- 
de, examine fon âge & la profelTîon, pour ne 
point fortir des bornes que la bienféance lui 
prefcrît. §3* Cléon s'étonne que tout le monde 
lui rit au nez, depuis qu'il s'eft fait habiller à 
Ja mode : Comment donc faut-il fe mettre, dit- 
il? fuis-je le feul qui porte un petit chapeau? 
Non .... mais avez- vous oublié , Meflîre Cléon , 
que vous êtes plus que feptuagénaire? Ce n'eft 
pas encore tout. Faiteé-vous attention que telle 
mode qui convient au Cavalier , rend le Ma- 
giftrat ridicule? & ainfi du refte. 
• L'habit eft en quelque façon l'indice de l*în* 
térieur. Sa fuperfluîté marque l'orgueil ou la 
profufîoD î fa mal-propreté , lapareflfe ou la bat 
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feflè d'ame; fa bizarrerie , un cerveau mal tim- 
bré. Avant que de penfer au fuperflu , la pru- 
dence veut que Ton fonde chez foi le nécef- 
faire. Faute de cette prévoyance , §3* Valirt 
eft devenu fripon pour foutenir l'extérieur d'un 
honnête homme. Il faut, autant qu'on le peut^ 
ne fe faire remarquer , ni par fa magnificence , 
ni par fa mefquinerie ; ce qui n'arrivera pas fi 
l'on fe conforme à fon état. Mais aujourd'hui 
Il n'y a fi vil faquin, qui ne porte fur foi de- 
quoi babiller une douzaine d'hommes de mé- 
rite. Rien de plus impertinent que cette eP- 
pèce d'hommes qui s'imaginent que l'habit 
ajoute au mérite. 

93r Troffulin eft plus fier quand il a fon ha- 
bit galonné , & moins quand il n'a qu'un fur* 
tout uni. Il endoflè fa fierté avec fes habits, 
ou il la quitte avec eux, &reqfenne dans la 
môme garderobe. 

Il y a trois chofes à confidérer, lorfqu'on 
veut s'énoncer avec ç^ce & décence. Le ton 
delà voix, legefte qui l'accompagne, & la juf- 
teflè des termes & de l'expreflion. L'on ne 
fauroit abfolument convertir le ton de fa voix; 
mais lorfqu'il fe trouve quelque défaut, comme 
l'aigreur , le trop d'élévation , le bredouille- 
ment, le bégayement & legraflàyement, on 
peut, à force d'attention, fe corriger, du moins 
en partie, fur ces défauts. Nous en avons un 
exemple dans l'un. des plus fameux Orateurs de 
l'antiquité. Le ton aigre s'adoucit, lorfqu'on 
s'accoutume à parler pofément & fans chaleur. 
L'élévation de la voix eft le propre de ceux 
qui veulent faire les imponans, & qui préten- 
dent fe faire écouter à force de aier. %F Pho* 
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cion^ou le fat, s'imagine qu'en prenant Toc- 
tavd fur les autres , il leur impofera la néceC- 
fité d'applaudir aux impertinences qu'il débite. 
Il faut boucher fes oreilles quand il parle , ou 
prendre le parti de fe retirer. Ce défaut eft 
d'autant plus infupportable , qu'il eft mêlé d'utie 
arrogance impérieufe qui veut donner la loi 
dans la converiation. Il faut prendre un ton 
modéré , fans pourtant afTedter î'ennuyeufe mo- 
notonie de Pbilante qui endort ceux qui l'écou- 
tent. Il y a un milieu entre le fat & le ftupide. 
Quoique la parole ne veuille point être chan- 
tée dans un entretien , elle demande pourtant 
une certaine cadence qui varie infenfiblemenc 
le ton, pour plaire à l'oreille , la délaflèr& re- 
doubler fon attention. 

Lorfque la vivacité de l'imagination & l'im- 
patience de s'expliquer précipitent la parole, 
on tombe de néceffité dans un bredouillement 
ridicule qui choque & déplaît au dernier point. 
Le bégayement eft bien plus difficile à corri- 
gea; cependant Ton ne bégayeroit ou l'on ne 
bredouîlleroit point, ou moins, fi l'on vouloit 
s'écouter parler. Un homme bègue doit parler 
peu & pofément, & fur-tout il doit tâcher de 
commencer fon dilcours par les ïyllabes qu'il 
prononce le plus aifément. 83* Kakarin^ qui 
bégaie & qui veut toujours parler, fait pitié dans 
une compagnie, quoiqu'il dife de bonnes cho- 
fes; Trifotin^ qui bredouille & qui ne dit rien 
qui vaille, fe fait moquer. 

Pour le ffraflàyement il faut convenir qu'il y 
a bien des femmes, & des hommes même, qui 
l'afFeftent & qui croient donner par-là beaucoup 
de grâce à leur difcours. On le paflTe aux fcm- 
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mes, parce qu'elles font depuis lî long-tçms ea 
poflèffion de la mîgnardife & de rafféterie, qu'il 
y a prefcriptîon. Mais dans un homule, .idans.un 
Damon^ par exemple, à qui je veux bien don- 
ner ce nom, il n'y a rien qui marque une plus 
' grande fatuité. Mettre du rouge , des mouches , 
& parler gras, c'efl: fe dégradei^ de la noblefle 
de fon fexe, & faire voir qu'on eft fôché d'ê- 
tre homme. Il faut donc laifler cela à Damon 
& à ceux qui comme lui , fe font gloire d'em- 
piéter fur les privilèges des femmes , qui peu- 
vent-, fans choquer la bienféance naturelle , cherw 
cher à plaire aux hommes. 

Le gefte & mouvement du corps, ou d'une 
partie du corps dont on accompagne ce que l'on 
dit à dcflèin de l'infinuer avec plus de force , font 
inutiles. X'œil & la main font les aîles de la 
parole : qui fait bien ménager l'un & l'autre, en 
parlant, donne à fon difcours une grâce, une 
vie 4u'il ne peut avoir làns un tel accompagne- 
ment. Il faut donc faire ^ufage de l'un & de l'au- 
tre, mais avec goût & ffifcrétion, fur- tout du 
mouvement de la main. Un regard trop afluré 
tient de l'effronterie; mal ménagé, il tient de 
l'égarement. Geftîculer fan^ ceffe & à tout pro- 
pos, fent le Comédien ou le Déclamateur. Il 
faut regarder celui à qui l'on parle, & ménager 
fes regards avec prudence , fuivant la qualité & 
l'importance de la perfonne ; dîllinguer les fu- 
jets dont 11 s'agît; connoître le génie de ceux 
qui nous écoutent. 

^^ Dufrefne*\\x\'mtmQ fans le langage des 
yeux, ne teroît qu'une légère impreffion. Tout 
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languît dès que les regards ne font point animés : 
l'œil eft Tame du dîfcours ; rien n'eft moins per- 
fuafif que celui qui parle fans Taîde, de ce tru- 
chement. Le tonnerre de là parole d'un Ora- 
teur ne produit qu'un bruit inutile, s'il n'eft 
accompagné de l'éclair de fes regards. Les ex- 
prçffions les plus tendres ne font qu'effleurer le 
cœur, fi un regard doux & inunuant ne leur en 
facilite l'entrée. La compaffion eft plus l'ou- 
vrage des larmes que l'on voit couler que du 
récit de l'infortune qui les caufe :ainfi le regard 
eft la vie de 1^ parole. Les autres geftès non- 
feulement font moins néceflàires, mais il faut 
même, autant qu'on* peut, s'en abftenir. 

Comme on ne parle que pour fe faire enten- 
dre, il faut toujours fe fervir des termes & des 
expreflîons les plus claires & les plus intelligi- 
bles. Point d'ambiguités obfcures, point de ces 
termes nouveaux & extraordinaires que les P«/- 
riftes afFeftent, croyant; par-là fe donner du re- 
lief parmi le beau monde, & palier pour capa- 
bles; fur-tout point clé ces termes bas & popu- 
laires qui fentent le ruiflèau. Il y a un milieu 
entre le ftyle des Hal/es & celui des Ruelles^ 

Quand un homme parle , il ne faut point l'in- 
terrompre, filt-il un fat, comme il arrive fou- 
vent, qui ne débiteroit que des impertinences; 
mais on peut s'en aller s'il ennuie, ou bien at- 
tendre qu'il ait fini fon difcours, fi Ton veut y 
répondre. La converfation eft pouf tout le mon- 
de; l'homme d'efprit& l'idiot ont droit d'y par- 
ler chacun à leur tour. 

Un défaut aflTez ordinaire aux femmes & aux 
efprits légers j c'eft de former une efpèce de 
converfation entre eux, tandis que quelqu'un 
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parle , & de glofer far ce qu'il die Un autre dé- 
&ut non moins impertinenc eft celui de SW Tr if- 
tan le vifîonaire, qui fans fiiire attention à ce 
que vous lui dites, quoiqu'il ait de grands yeox 
ouverts & une bouche béante, ne répond ja- 
mais qu*à les propres penfèes, mettant un oui 
où la bienféance & la raifon demanderoient un 
non : c'eft la marque d'up homme abftrait ou 
ftupide. Il faut fans témoigner aucune impa- 
tience, écouter celui qui parle & le laiflèr ache- 
ver ; ceflèr même fîtôt qu'un autre commence, 
quand il auroit été afiez impoli pour nous cou- 
per la parole, & répondre toujours jufle & en 
peu de mots à ce que l'on nous demande, évi- 
tant fur-tout & laiflànt aux précieux ces expref^ 
fîons guindées & fbttement magnifiques, que le 
faux bel efprit a mifes à la mode parmi un cer- 
tain monde. 

L'affabilité qui conflitue l'eflènce de la ci- 
vilité , efl un accueil humain , avec lequel nous 
recevons avec prudence & dîflînélion ceux qui 
nous abordent. Il n'y a point d'hommes plus 
ridicules & plus impertinens, que ceux qui prof- 
tîtuent leurs civilités au premier faquin qui fe 
préfente.' 83* Pbilinte rencontre un domefli- 
que dans l'anti- chambre; il l'accable de tant 
de complimens & d'honnêtetés, que ce qu'il 
dît enfuîte au Maître , n'efl prefque qu'une ré- 
pétition de ce qu'il a dit au valet. Il parle à la 
Bourgeoife comme à la Dame de qualité, & 
diflile fon eau-rofe à tout venant.... Dans tou- 
tes les vertus, les extrémités font vîcieufes; 
du manque d'affabilité naît une ruftîcîté farou- 
che; de fon excès, une profufion inconfidérée 
de plufleurs foumiflions mal placées, fouvent 
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importunes, toujours baflès & méprifables. Il 
ne faut jamais tomber dans Tindiftinflion. Me- 
Ibrons, fui vaut le fujet, Taccueil, le falut, le 
refpeft , les honneurs & les careflès. On doit 
donner à tous , mais avec proportion , des fignei 
extérieurs de bonne volonté. Je quitte volon- 
tiers Pbilinte de tous fes~ beaux complimens 
qu'il vient de prodiguer à un valet-dê-cbambre 
, ou à un maître-d'hôtel. 

Une 'des parties principales de Taffabilité, 
eft d'écouter avec bonté ceux qui ont befoin 
de nous, & de leur répondre avec douceur. 
Comme l'harmonie réfulte de l'union judîcieufe 
du ton grave & du ton aigu , de même il faut 
dans l'accueil un mélange difcret de douceur 
& de fierté pour ne point choquer nos égaux, 
& ne pas nous avilir auprès de nos inférieurs* 
Le compliment fait partie de l'afTabilîté. Dans 
la bouche d'un fourbe , le compliment eft un 
piège couvert de fleurs , tendu aux perfonne» 
crédules , ou qui s'aiment trop. Dans la bou* 
che d'un homme fincère , c'eft une expreffion 
fuccinte de l'eftime & de l'amitié. Le but du 
compliment eft de perfuader ceux à qui nous 
l'adreflons , que nous fentons dans le cœur ce 
que nous leur difons de bouche, pour les enga» 
ger à prendre confiance en nous. 

Le compliment a auflî deux extrémités vî- 
cîeùfes. Il faut y ^rder une médiocrité bîen- 
féante & réglée , fuîvant la qualité de la per- 
fonne , la circonftance du lieu , du tems & de 
la choie dont il s'agit. Il tiç peut obtenir créance 
que par fa (implicite & naïveté , parce qu'il 
doit paroître venir du cœur bien plus que de 
l'elprit; c'eft ce qui fait qu'un compliment étu- 
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dié ne touche guères. Pour que le compliment 
ait TefFet qu'on en attend, il faut connoître 
l'endroit par où Ton peut faifir celui à qui oh 
Tadrefle. Q3* Ménalçue^p^x exemple , qui com- 
plimente un homme de guerre fiir fa dévotion, 
un Magiftrat fur fa bravoure , une Dame fur 
fon intégrité,' un Cavalier fur fa* belle main, 
& un homme de lettres fur fa dextérité à ma- 
nier un cheval , prend très-mal fon texte. 

Celui qui reçoit un compliment ^ doit être 
extrêmement en garde ftr fon amour-propre , 
afin de ne pas donner dans le panneau du flat- 
teur. Si le compliment roule fur un fer vice 
rendu, il ne faut jamais s'en applaudir avec or- 
gueil, ni le groflîr au delà de ce qu'il efL C'eft 
rendre fervice à ufure que d'exiger des remer- 
cimens plus grands que le fervice. 

La raillerie eft direftement oppofée au com- 
pliment, & cependant par fes bons mots, elle 
fait partie de la civilité ; mais il faut pour cela 
qu'dlè foitïine, délicate & ménagée avec dif- 
crétioH : elle ne doit rouler que fur «ce qui eft 
plaifant , & jamais fur ce qui eft injurieux. 
La raillerie eft le fel de la converfation ; fans 
elle lesconverfations feroient auflî fades & auffl 
ennuyeufes que celles du Cyrus & de la Clélie. * 
Il faut toutefois en ufer fobrement, àn'enaC- 
faîfonner l'entretien qu'avec beaucoup de pré- 
caution & de dîfcernement; fans quoi, au lieu 
de palier pour affable, on fe fait regarder com- 
me un bouffon. On ne fauroit plaifanter long- 
teçis, & plaîlanter agréablement. Il faut, de 
néceffité, qu'après s'être épuifé en bons mots, 

* Romans de Scudery. 
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op ait recours à \sl fcurrilhé ^ à la turlupînade 
& aux pointes froides. Un bon mot bien mé- 
nagé, fin, délicat, qui n'eft ni fade, ni ou- 
trageant, eft un éclair vif qui brille dans la 
converiation , & qui porte la joie dans les el^ 
prits, en les chatouillant agréablement; mais 
s'il reparoît trop de fois , il s'évapore & perd 
toute fa force. §3" Euticbe eft comme ces 
Pièces de théâtre, qui n'ont de beau que le pre- 
mier afte : on applaudit d*abord, bientôt on 
fiffle. 

Il faut éviter trois chofes dans la raillerie; 
robfcénité , la médifance & le reproche piquant 
d'une vérité honteufe. La première attire le 
mépris , & ne part que d'un cœur bas & cor- 
rompu; la féconde eft d'un efprit mal tourné, 
dont il faut éviter la fréquentation ; la troifiè- 
me eft d'un fou imprudent, qui de cœur gai 
cherche à fe faire un ennemi irréconciliable. 

Il y a trois fortes de perfonnes fur qui il ne 
faut jamais faire tomber nos railleries ; fur les 
malheureux, parce qu'ils font déjà afièz à plain- 
dre fans, qu'on les infulte; fur les n^échans, 
parce qu'ils peuvent fe venger ; & fur nos pro- 
ches , parce qu'elle retombe fur nous. Sur-tout 
il ne faut jainaîs fe jouer à fon ipaître : qu'il fe 
familiarife avec nous , à la bonne heure ; mais 
ne nous familiarifons jamais avec lui. Que de 
favoris font tombés de haut, faute de cette pré- 
caution ! 83" Cliantbe étoit bien venu chez un 
Grand; il avoit fon oreille & fa confidence; 
un bon mot mal placé l'en a fait chaflèr honteu- 
fement & fans retour. Ce n'eft pas une moin- 
dre imprudence que de faire des railleries que 
l'on peut rétorquer fur nous. 83* Euticbe faî- 
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fant des plaifanteries à Ton ordinaire, fur Uft 
homme qui avoit un nez excédent, celui-cî 
tira un miroir de fa poche , & fit voir à Tau- 
tre qu'il étoit lui-même camard. 83* Léonide 
raillant un de fes amis fur la coquetterie de fa 
femme, celui-ci le convainquit que la fienne 
étoit plus que salante. 

Les difeurs de bons mots ne font pas tou- 
jours les plus fages ; ce n'eft pourtant pas qu'on 
ne puilfe être lage, & railler finement & avec 
modération ; mais on conn*aéte fi facilement 
une mauvaife habitude , qu'il vaut mieux s'abf- 
tenir tout-à-fait de railler, que de s'expofer à 
pleurer a^rès avoir fait rire les ancres: 

Car tel mot pour avtdr réjoui P Auditeur^ 
A €OUté bien fouvettt des larmes au Railleur. 

PoUtefe. Ce que cUfi. 

La véritable politefle étoit connue autrefois 
chez les Romains, en partie fous te nom d'é- 
légance , & en partie fous le nom d'urbanité. 
C^efl: peut-être delà que Pétrone a été appelle 
l'arbitre de l'élégance des plaifirs de Néron: 
comme fi l'on difoit , l'arbitre de la politefle 
de la Cour de cet Empereur. Quoi qu'il en 
foît, fi cette politefle eft difficile à connoître, 
elle l'efl: encore plus à pratiquer exaftement. 
eST Erafte^ toujours guindé , toujours fur le 
cérémonial , toujours fèupoudré d'anîs , croit 
être poli pour le moins : Erafte n'efl: pourtant 
que ce qu'on appelle un Dameret. Rien n'efl: 
plus ordinaire que de confondre la politefle 
avec une certaine fauflè galanterie. 
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Par la politefle on entend la manière dont 
oii doît vivre avec ceux qui font dans les vit 
les ; c'efl ce que les Ronjains nommoient ur- 
banité 5 ou élégance. La rufticîté qui lui eft op- 
ppfée, eft le propre de ceux qui habitent les 
campagnes. L'excès de la politefle conduit au 
pnécieux. Le précieux eft cette affeftatîon ou- 
trée qui fe fait remarquer en certaines gens qui . 
veulent fe dîftinguer des perfonnes de bon goût, 
par des maniérés fbttes & ridicules. 

La rufticité eft une manière dure & fauva- 
ge , qui nous rend defagréable dans lalbciété i 
elle fe fait connoître par les paroles, les ac- 
tions , les vêtemens. Le premier effet de la ruf- 
ticité s'appelle brutalité ,' qui vient, ou du na- 
turel, ou des încidens, & quelquefois de tous 
les deux enfemble : du naturel, comme de la 
préfomptîon de foi-même, ou d'un tempéra* 
ment porté à la colère; des incidens, comm^ 
de Tamour jaloux, de Tivrefle, ou de Tauto- 
rité exceffive. Un préfomptueux eft prefque 
toujours brutal , parce qu'il croît que tout lui 
eft dû; le moindre obftacle enflamme fa bile, . 
& réveille fa férocité. Un homme qui ne lait ^ 
pas maîtrifer fa colère, ri'eft pas moins en pé- 
ril d'être brutal ; la prudence feule fait faire un 
bon ufage de la colère. Ce n'eft pas être bru- 
tal que de ne point montrer d'indolence en de 
certaines occafions; quoique la patience foît \ 
une vertu , elle devient lâcheté , lorfqu'elle in- 
téreflTe la confciencex>u l'honneur. 

83" La pcne rend Falére brutal & querel- 
leur dans le jeu, ou par l'aiguillon de fon ava- 
rîceimpatiente , ou par un principe de préfomp- 
tion , qui lui fait croire, ou qu'il poflëde plut 
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de capacité que celui contre qui il joue, ou 
qu'il mérite mieux que le hazard le favorife : honr 
delà Falire pourroit paflèr pour un homme poli. 

La brutalité qui riait de Tamour jaloux , efl: 
la plus indomptable, parce que cette paàion 
caufe un plus grand dérangement dans la rai«» 
fon , & lui commande avec plus d'empire qu'au* 
cune autre. Ne voyez point gy Léandre avec 
des femmes , fi vous le voulez trouver au moins 
fupportable; fi vous avez le malheur de l'y 
rencontrer, ne vous avifez pas de faire poli- 
tefle à aucune , à moins qu'elle ne foit vieille, 
ou extrêmement laide. Laiffez jouir 83* Liati" 
dre tranquilement du droit que fon épée & fa 
brutalité lui donnent, d'entretenir & de cajo- 
ler luifeul toutes les jolies femmes. Vous avez 
la témérité de lui rompre en vlfiére , & de lui 
difputer le terrain ; après avoir enfoncé fon 
chapeau avec audace , il vous regarde d'abord 
d'un air dédaigneux ; il commence cnfuite à 
vous turlupiner, peu après à vous infulter. Si 
vous avez la hardîefle de lui tenir tête, il vous 
priera gracieufement de fortir pour vous cou- 
per la gorge avec lui; pas moins que cela. En- 
tretenez-vous avec les hommes, s'il y en a, 
eu avec vous-même, s'il n'y en a point. Jet- 
tez quelque coup d'œîl fur les femmes; dites- 
leur quelque mot à la dérobée , à la bonne heu- 
re; cela ne tire point à conféquence. Le ha- 
zard vous fait rencontrer Liandre avec fa Maî- 
trefTe , gardez-vous bien ni de lui parler , ni mô- 
me de renvifager; ce feroît bien pis. 

La jaloufie prend la fource dans l'orgueil, 
qui ne veut foufirirni de fupérieur, ni de con- 
current : elle efl; auifi quelquefois caufée par 
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^ Bti amour exceflîf pour la perfonne aîmée , com- 
^ me rivrefle par la trop grande quantité de vin: 
celui-ci brouille l'imagination , & double les 
objets par fes fumées; l'autre de même empê- 
che le jugement d'agir , & groflît les moindres 
objets, pour accroître le lupplice du jaloux. 
Il eft prefque impoffible qu*un homme atteint 
de jaloufie ne foit pas brutal. 

La brutalité qui eft caufée par l'excès du 
vin , n'eft pas moins violente ; mais elle a quel- 
que chofe de bas & de plus contraire à la po- 
liteflTe. §3" Dorante , naturellement fage & 
modéré, devient un autre homme, lorfque les 
vapeurs d'un vin fougueux lui ont oiRifqué le 
cerveau; il a le tonnerre dans la bouche, l'é- 
clair dans les yeux , & la foudre à la main : il 
jie diftinfte pas fes amis d'avec fes ennemis.^ 
Cet homme, auparavant fi doux & fi pacifique, 
fe livre alors à des emportemens terribles, 
dans la penfée qu'il aura' par empire ou par vio- 
lence , ce qu'on ofe lui contefter. 

La Mufique augmente la joie, ou redouble 
la trifteflè , félon l'état où l'on fe trouve ; l'au- 
torité de même eft un aiguillon pour le vice, 
ou pour la vertu ; elle augmente l'un & l'autre 
à mefure qu'elle croît. Le vicieux lâche la 
bride à des paflîons que fon autorité lui donne 
h'eu de fatisfaire; le fage voit croître fes ver- 
tus par les. occafions que fon pofte lui fournît 
de les pratiquer. 83" Pbilante éioitàoxxx^ pré- 
venant , officieux avant qu'il fût en place ; la 
fortune a fait tomber le mafque, & a décou- 
vert l'hypocrite. Le mérite 83r d*Orante\\x\ a 
obtenu la faveur du Prince ; tout le monde avoue 
que fa vertu. expofée au grand jour, n'en eft 
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que plus brillante. Les dignités accroiflent la 
préfomption du naturel fuperbe , & rendent la 
brutalité plus intraitable, 

La brufquerie eft un diminutif de la brutali- 
té , & le premier pas pour y arriver, fi Ton n'y 
remédie de bonne heure. L'homme brufque eft 
imprudent, & l'imprudence enfante la brutali- 
té. Ne prenez pas garde à deux chofes lorfque 
vous avez affaire à gST Dîofcore , à l'air inci- 
vil dont il vous reçoit & à la manière imperti- 
nente dont il vous répond. Si vous vous en of- 
fenfez, vous n'y gagnez rien, il s'aigrit, vous 
n'en tirez aucune railon ; & de brufque qu'il eft, 
vous le rendez brutal. Vous avez fait une dé- 
marche inutile. Ce n'eft pas tout, vous avez 
perdu par votre promptitude l'avantage de con- 
nottre un homme le plus officieux & le plus trai- 
table dans le fond que vous ayez peut-être ja^ 
mais connu. 

Les autres défauts qui naifTen^ de la ruflici- 
té, peuvent fe réduire à l'aigreur, à l'indécence 
de la parole , à la médifance maligne , à l'effron- 
terie dans les difcours & dans les adlions, à la 
mal-propreté dans les vêtemens & dans la per- 
fonne, à l'oubli du refpeft & des égards que 
l'on doit à ceux avec qui on eft obligé de vi- 
vre, à la miconnoijfance des fervices que l'on a 
reçus, à l'indifférence & à la froideur pour ceux 
qui ont dtoit d'attendre de nous quelque fe- 
v6ur ou quelque plaifir, à l'imprudence des con- 
tre-tems qui nous rendent importuns, lorfque 
nous nous imaginons être agréables, & enfin à 
ce qui peut en quelque manière que ce foit, 
ch(ftquer l'efprit de ceux qui nous pratiquent, 
& à qui nous fommes obligés de plaire. 

NV 
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N'avoir rien de rebutant dans fes manières, 
n'y mêler rien d'afFeélé , voilà la véritable po- 
liteflè. La rufticité nait de la rudeflè^ comme 
le/r^f/Vi/xnaitderaffeétation. Il efthéceflàire 
qu'un homme ait la politeflè du corps & celle 
de l'efprît. La première règle eft d'examiner fon 
âge & fon état pour s'y conformer. La politeflè 
& propreté dans les habillemens confiftent à 
ne rien avoir fur foi qui puifle choquer les yeux 
de ceux devant qui l'on fe préfente , & pour cela 
tâchons , comme nous l'avons déjà dit, qu6 tout 
foit conforme à l'âge, au revenu, à la qualité. 

La décence eft certainement l'ame de la po- 
litelFe ; elle fe fait remarquer fur-tout dans les 
paroles. 83* Atticus fait parfaitement fa lan- 
gue, & fe fert fans affeélatîon, des exprelfions 
les plus juftes & les plus propres : il règle lé 
ton de fa voix & l'aftîon de fon gefte , & parle 
d'une manière différente de différentes chofes, 
fuivant les perfonnes avec qui il converfe ; il 
eft grave avec les perfonnes d'âge & de capa- 
cité ; férieux avec ceux qui impriment le ref^ 
peft , ou par leur caraftère , ou par l'auftérité de 
leur vertu ; galant & enjoué avec les Dames, 
agréable avec la jeunéflè, ouvert avec fes amis, 
réfervé avec ceux qui entrent avec lui en né- 
gociation ; mais il conferve toujours dans ces 
difFérens caraftères un air de douceur, qui le 
rend cher à tous. Il fait mêler, à ce qu'il dit. 
Tin certain charme infînuant, qui touche encore 
plus le cœur que les oreilles; il accompagne feff 
difcours d'un fentiment de probité, d'honneur 
& d'équité, & il croit que l'homme qui n'a pas 
un fonds de probité , & qui ne s'attache qu'à la 
politeflè des paroles , en négligeant celle deg 
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fentîmens,n'eftqu*unpoli fuperficîel, quî n^a 
que Vécorce. 

Voulons-nous être polis dans nos aftions^ 
efforçons-nous de plaire à ceux avec qui nom 
nous trouvons; montrons -nous toujours offi- 
cieux & bienfaifans ; rempliflbns exaétemene 
tout ce qui eflde devoir; ne négligeons aucune 
occafion de rendre volontairement un bon o& 
lice, auquel dans la rigueur , nous ne fommeg 
point obligés ; évitons avec prudence , tout ce 
qui peut offenfer. Nous avons choqué quel- 
qu'un par inadvertencci, trouvons adroitement 
le moyen de réparer la faute. Ce qui eft de de- 
voir eft indifpçnfable , & ce qui eft d'office vo- 
lontaire, nait de la bonté intérieure de Tame, 
& de la fuite de ce qui peut déplaire; ce qui 
eft afliirément l'effet d'une politique utile. La 
dignité, rexcellence de l'objet, ou la force de 
l'imagination règlent dans les occafîons le dé- 
gré d'exaétitude que nous devons apporter à 
remplir nos devoirs. Le premier regarde Dieiè; 
le fécond, la patrie; le troifième, les parens; 
le quatrième , les fupérîeurs; & le cinquième, 
les amis. Touis ces devoirs font remplis par la 
piété, la fidélité , l'amour, le refpeft *& la fin- 
cérité. Soyons encore vigilans pour prévoir & 
prévenir tout ce qu'on doit attendre de nous; 
allons aù-devant, & ne laiflbns échapper au- 
cune occafion de montrer que nous nous aquit- 
tons,avec plaifîr,de notre devoir. Tout eC» 
prit qui ne le fait pas un plailîr de fon devoir^ 
femble répugner à la loi qui le prefcrît; il agit 
comme un efclave , quî ne porte fes chaînes 
qu'à regret, & qui fait des efforts continueir 
pour les rompre. 
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PoTirquoî 93" Ttte a-t'îl la réputation d'une 
politeflè accomplie? c'eft qu'il ne laiflè pafler 
aucune occafion favorable fans faire connoître 
qu'il a Tame généreufe, & que fa joie eft d*o- 
bliger & de rendre fervice. Tite entre dans les 
peines de ceux qui fouf&ent, il les confole; 
mais fa confolation n'efl: point ftérile , je veux 
dire , qu'elle ne fe borne pas aux feules paro- 
les , & à de vaines démonftrations de fenfibi- 
lîté : il redouble, s'il peut, le contentement 
de ceux qui font dans le courant de la profpé* 
rîté ; la joie qu'il leur témoigne, n'eft pas une 
joie maligne qui épanouit le vifage , pendant 
qu'elle refferre le cœur : il tend la main à ceux 
qui ont befoin de fon recours , & emploie fon 
crédit pour détourner les orages qui grondent 
far la tête des autres : il loue les amis d'un hom- 
me en fa préfence, & fe tait fur fes ennemis. 
S'il offenfe quelqu*un , c'eft à fon infçu. 

L'envie eft de tous les vices celui qui eft le 
plus incompatible avec la politeflè, & plus mê- 
îne encore que la brutalité. A force de douceur 
& de modération on peut ramener un brutal ; 
mais à force de générpfité, on ne fait qu'aigrir 
un envieux. Qu\i-je fait, dites-vous, qui ait 
pum^attirer la froideur de 93r RuflnP Je ne 
parle de lui qu'avec éloge, je le préviens obli- 
geanment fur ce que je fais lui devoir être agréa- 
ble ; en quelque endroit que nous nous trou- 
vions enfemble, je luî cède le pas. Je pour- 
rois m'en difpenfer; c'eft une grâce que ma dé- 
férence pour fon mérite veut bien lui accorder. 
Arrêtez.... c'eft cela même qui occafionne la 
froideur de Rufin ; il voudroit que vous lui duf- 
fiez cette grâce , & non pas vous la devoir. 

C a 
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L'homme poli agit toujours dans la vue de 
faire du bien; Tenvieux n'a point d'autre bue 
que de faire du mal. Une bagatelle , un rien 
fait de bonne grâce, peut quelquefois nous in- 
linuer plus avant dans un cœur bien difpofé , 
que des fervîces importans rendus à contre- 
cœur. L'intention de bien faire eft le fonde- 
ment de la politeflè , & l'exécution de cette 
volonté, eft la polîtefle même. La principale 
partie de cette intention confifte dans lacom- 
plaifance , fans laquelle on ne fauroit jamais 
être agréable : il n'y a rien qui marque plus 
notre complaifance que les petits foins rendus 
à propos; telle chofe nous plait dans un mo- 
ment, quinous déplaît dans celui qui le fuit. La 
pénétration & la prudence doivent conduire 
dans ces occafions, & faire éviter tous les con- 
tre -t;ems dangereux. ^3* Liandre s'avife de 
donner une férénade à fa Maîtreflè, dans le 
moment qu'elle eft au chevet du lit de fa mère 
qui expire; c'eft ce que l'on appelle une mu*- 
fique importune dans le deuil. gOT Ménalque 
va complimenter l'Orateur Théophile qui eft de- 
meuré court devant le Roi. 
. Le véritable caraftère du précieux eft d'af- 
feâer de prendre une route différente de la na- 
turelle , dans l'intention de plaire par une voie 
extraordinaire. g^T Philemon ne penfe point, 
n'agît point, ne parle point, & n'écrit point 
comme un autre. Il aîmeroît mieux être mort 
fur-tout que de s'exprimer comme toutes les 
perfonnes fenfëes. Il veut fe dîftinguer, & il 
en vient à bout. H a deflèin apparenment de 
n'être entendu que de ceux qui lui reflèmblent; 
fes Ecrits qu'il n'entend pas lui-même , ne doi* 
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vent donc être lus que des fbts. D a découvert 
de nouveaux fentiers , pour arriver j)roinp- 
tçment & fans peine, à ce qu'il croît être le 
point de la perfeftion; mais ignore-t'il que ces' 
chemins de traverfe , bien loin de conduire à 
ce qu'on appelle agrément , ne manquent ja- 
mais de précipiter dans le ridicule ceux qui veu- 
lent s'y bazarder? Le nombre n'en eft pas pe- 
tit en cç tems, fur-tout parmi les Auteurs, qui, 
à force de vouloir rafiner fur la Langue , ren- 
dront les François AUemans au milieu de Paris. 

Secret 6? Confidence. 

Quelle plus grande imprudence que de dire 
unechofe, qui, étantdivulguée, doit nous faire 
tort! * Celui-là fera cher à Ferrés^ qui pourra 
^ccufer Ferrés quand bon lui femblera. N'eft- 
ce pas fe rendre efclave d'une perfonne que de 
lui confier un fecret de cette nature ? Dans 
quelles appréhenfions ne fe trouve-t'on pas à 
chaque inftant? De quelles complaîfances fer- 
viles ne faut-il pas ufer pour l'engager à nous 
être fidèle? A voir SJ* Lyzandre accabler Cra- 
tes de careflès, le combler chaque jour de nou- 
veaux préfens, le rendre maître chez lui, le 
mettre de toutes fes parties de plaifirs, lui prêter 
fon argent, fon caroflTe, fa maifon de la ville 
& celle des champs ; vous croiriez peut-être 
^u'il eft le plus cher de fes amis; vous n'y êtes* 
pas : il a eu l'imprudence de lui confier un fe- 
cret, d'où dépend fa ruine & celle de toute fa 
famille. . . Cette perfonne a dans le fond toute 

* Carus erit Vêrri , qui Ferrem tempore quo Vfiit 
Af^ufen pûtifi. JuveniU. SsiL UI. 53. 

C 3 
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la fidélité & la difcrétionpoffible;c'eft le meil- 
leur de mes amis; mille accidens, une maladie, 
une ivreflè , une vue d'intérêt , une intrigue 
amoureufe, une brouillerie,un refroidilîèment, 
ne fuffifent-ils pas pour lui arracher fon fecret? 
Pourquoi d'aîUeurs voudrois-je exiger d'un au- 
tre plus de difcrétîon que je n'en ai moi-mê» 
me? Convenons en méme^tems, que fi confier 
une chofe qui doit être tue, eft la plus grande 
de toutes les indifcrétîons, divulguer le fecret 
qui nous a été confié , eft la plus lâche de tou- 
tes les trahifons. Nous n'offenfons que nous* 
mêmes en divulguant notre fecret; mais ne bri- 
fons-nous pas tous les liens de l'amitié, & ne 
faifons-nous pa^ à notre ami le plus fenfible & 
le plus irréparable outrage , en proftituant te 
dépôt facré qu'il nous a mis dans le fein? 

Plus on a de confîdens , & plus on a de fu- 
jets de crainte. 83" Pampbile s*étonne qu'en 
quelque endroit qu'il aille , il trouve les gens in- 
formés de l'afiïont fecret qu'il a reçu. (?ela me 
pafle, dit -il, je m'y perds... Si une chofe 
confiée à une feule perfonne eft prefque tou- 
jours divulguée, que fcra-ce du fecret à^Pann 
fbile , donc il a fkit confidence à trente de fes 
amis? 

Nous a*t'on confié un fecret; qu'il n'y ait nî 
vue d'intérêt , ni cqnfidération de fortune, nî 
complailance , ni dépit , ni prières, ni menaces, 
ni tourmens qui pùiflènt tirer de notre bouche 
ce que l'on aura confié à notre cœur. 

La fauflè confidence eft la voie la plus fûre 
pour trouver la route du cœur des autres; mais 
défions-nous de ceux qui viennent nous confier 
de myftérieufes vétilles, 83" Théodore me tire 
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IL quartier; à fon air affairé, je m'imagine qu'il 
n'a rien moins que la di^ace prochaîne d'un 
Miniftre à m'apprendre. C'eft pour me dire à 
l'oreille , & après avoir regardé fi perfonne ne 
l'écoute, que la Cour reftèra à Fontainebleau 
jufqu'à la faint Martin; que Céliméne a perdu 
deux cens piftoles au jeu ; & que Cbloé s'ell 
brouillée avec un Sous-Fermier qui l'entre- 
cenoit. 

Le vin, le jeu, l'amour fervent encore à dé- 
couvrir le fecret d'autrui, & feront toujours de 
mauvais confidens. Que les femmes par leur 
indifcrétion ont fait échouer d'affaires impor- 
tantes , dont le fuccès étoit cenain ! La Maî- 
trefle d'un grand Prince voulant profiter d'ua 
doux moment pour lui tirer un fecret de con- 
féquence : Fous êtes faite pour r amour, lui ré- 
pondit-il , 6? non pour les a f aires d'Etat. Voilà 
comme les Grands doivent aimer. L'artificieufô 
Reine Catherine de Médicis , dans les tems 
difficiles de la Ligue, fut profiter fi habilement 
de la corruption de la Cour , & fe fervit fi adroi- 
tement de fes filles d'honneur, qu'elle pénétra 
dans le cœur des principaux Chefs des deux Par- 
tis. A-t'on rien de caché pour une femme à 
qui l'on a donné fon cœur? Qui fauroît que 
^3* Nicandre a fupplanté fon concurrent par 
la plus infâme trahifon, s'il n'en eût pas fait 
confidence à Doris , avec laquelle il a encore 
eu l'imprudence de fe brouiller peu de temj 
après ? Nous avons la foibleflfe d'aimer, n'ayons 
pas du moins celle de confier des chofes déli- 
cates à une femme qui peut nous trahir, ou par 
indifcrétion, ou par ambition, ou par intérêt, 
ou par dégoût, ou par vengeance, &c. 

C 4 
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Le vîti eft encore un moyen bien afliiré pour 
découvrir les fecrets. Au lieu que Tamour ne 
fait ouvrir le cœur qu'à la perfonne aimée, le 
vîn fait que l'on fe trahit quelquefois en pré- 
fence d?une compagnie nombreufe, & devant 
ceux même qui font nos plus grands ennemis. 
La table eft, au fentiment d'un Ancien , ua 
excellent creufet pour y faire faire l'eflài d'un 
véritable, ami. Le vin entre avec plaîfir; mais 
dès qu'il elt entré, c'eft un ferpent qui mord 
& qui répand fon venin. Le fecret eft incom- 
patible avec cette liqueur. 

Le jeu fait auffi quelque chofe d'approchant. 
Il eft extrêmement difficile qu'un homme y con- 
ferve fa diffimulation ; fon avarice ou fa libé- 
ralité, fa bonne ou mauvaife humeur s'y pro- 
duifent, & c'eft la pierre de touche de fa pa- 
tience. L'on n'auroit peut-être jajnais découvert 
l'avarice , l'impiété & rin'éligi(5n de 83" T/- 
mandré fans le jeu. Sage & dilcret lorfqu'il ne 
joue pas, ou lorfqu'il gagne, il devient par la 
perte xmTypbie^ dont la bouche vomit des blaf- 
phêmes contre le ciel & la terre, & des impré- 
cations contre lui-même; il dit ce qu'il fait & 
ce qu'il ne fait pas. Malheur à ceux qui ont eu 
l'imprudence de lui confier quelque chofe d'im* 
portant, il fe déceleroit lui-même. 

Il n'y a pas de vertu plus eflentiellementné- 
ceflàîre au véritable ami, que la fidélité dans le 
fecret; & point de vice plus indigne d^un hom- 
me qui veut paflèr pour avoir de la probité dans 
le monde , que de ne pouvoir le garder. C'eft 
le dépôt le plus facré dont un anu puifle nous 
charger, & celui que nous devons lui conferver 
avec le plus de religion. Le fecret eft l'ame. 
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des affaires; fans le feciet, elles ne peuvent ja- 
mais réuflîr. 

Les Anciens ont eu une fi p-ande vénération 
pour le filence, qu'ils en ont fait une Divinité, 
qui eft repréfeacée tenant un doigt fur fa bou- 
the , pour recommander le fecret , & tout en- 
femble pour menacer ceux qui le violent , en 
décpui^ant d'une manière indifcrète & lâche 
ce qu'on leur a confié. Ce doigt n'avertiflbit- 
il pas encore de ne point comier téméraire- 
ment un fecret? 

Dans les chofes que Ton peut exécuter feul, 
qu'efl-îl befoin d'y employer d'autres perfon- 
nes? Un autre peut-il nous être auffi fidèle que 
nous nous le fommes à nous-mêmes? Confie- 
rons-nous à quelque ami que ce foit, les chofes 
qui touchent nôtre honneur, ou celui de nos pa- 
ïens & de nos proches ? Comme 83* Damon 
qui a révélé à une foule d'amis imprudens le 
deshonneur fecret de fa famille , qu'ils ont ré- 
vèle à leur tour, & dont le Public s'eft diverti? 
C'efl: une .faute de conféquence. 

Si lorfque nous révélons un fecret , noua 
croyons en être quittes pour prier le confident 
d'être fidèle ; ne peut-il pas fe donner la même 
licence ? Ainfi le fecret ne fera-t'il pas décou- 
vert, fans que perfonne foit coupable? 

Ne confions jamais nos fecrets , à moins qu'une 
telle confidence ne foit abfolument nécefl&ire 
à l'exécution d'une grande entreprife, ou qu'elle 
ne ferve à empêcher un grand mal. Un des com- 
plices de CatUina s'eft perdu lui & les fiens, 
pour avoir communiqué fans néceffité fes def- 
îeins à fa Maîtreflè. Il y a des fecrets qu'il ne 
faut confier qu'avec de très-grandes circonf- 
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peAions, & feulement à ceax dont nous avons 
éprouvé la fidélité : la vertu comme lé crime 
peut s'éprouver par dégrés. Catilina préparoic 
par de petits crimes ceux qu*il deftinoit àfexé- 
cutioù de fes forfaits. Pour ^'aflùrer d'un hom- 
me dans les fecrecs d'honneur, fèroit-on mal 
d'en faire une épreuve par des chofes de moin«^ 
dre conféquence? * 

Souvent , & prefquc toujours , nous nous 
repentons d'avoir parlé , & rarement d'avoir 
été trop difcrets. Plus la langue eft un tréfor 
précieux, plus l'abus de ce tréior eft pernicieux 
à celui qui en ufe mal. L'on n'en fauroit faire 
un plus grand abus, qu'en divulguant ce qui 
doit être enleveli dans un religieux filence. Une 
des plus grandes vertus qui puiflènt rendre ua 
homme eftimable, c'eft d'être maître de fa lan- 
gue , & de favoir avec le frein de la raîfon, en 
fixer rinconftance. Un fecret échappé eft fans 
retour. 

Quelque fidélité que nous ayons remarquée 
dans un homme, ne lui révélons jamais le fecret 
d'un autre. 9^Tbéatnéne veut me confier une 
chofe importante ; il la tient, dît-il , de Fauftin ^ 
qui lui a fait promettre , avec les fermens les 
plus folemnels , de n'en parler à qui que ce foit. 
Il ne me l'apprendra qu'aux mêmes conditions. 
Quelle témérité préfomptueufe fait efpérer à 
Tbiamine que j'aurai plus de fidélité qu*il n'en 
a lui-même? 

On rompt la foi du fecret par trahifon, par 
foibleflè & par indifcrétion. Il y a certains fe- 
crets que l'on eft obligé de révéler. Tels font 
ceux qui regardent l'Etat & la perfonne du 
Prince} bien loin que cecie révélation foit une 
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perfidie, c'eft au contraire un crime punîflàMe 
que de demeurer dans le (îlence. Mr. de Tbou 
en a fourni un exemple bien tragique dans le 
Cède paflTé ; il trahîflbit l'Etat pour ne point 
trahir fon ami , & pouflbit l'héroiTme trop loin. 
Nous fommes liés d'un lien plus étroit à l'Etat 
& au Prince , qu'à pas un feul Particulier du 
même Etat. Le falut public eft la loi fuprême 
à laquelle toutes les autres doivent céder. Hors 
cette circonftance on ne fauroit imaginer de 
crime plus noir , & de perfidie plus exécrable 
que celle de révéler par une malice déterminée 
le fecret d'un ami. C'eft le caraélère de ces 

Îjens * qui veulent favoir ce que vous avez dans 
'ame pour vous faire enfiiite acheter bien cher 
leur difcrétion. 

Il faut cependant convenir qu'il fe rencontre 
de certains efprits foibles & faciles, qui ne dé- 
couvrent point par un principe de. malignité le 
fecret qu'on leur a confié ; mais feulement faute 
de ne favoir pas fe défendre d'un curieux im- 
portun : mais il faut tomber d'accord en même- 
tems que ces fortes de gens ont grand tort de 
ne pas avertir les autres qu'ils font attaqués de 
ce mal. Vrais tonneaux de Danaïdes ; tout ce 
qu'on y met s'écoule dé tous côtés. Sembla- 
bles encore 'à cet efclave qui dit dans Térence, 
qu'il eft comme un crible, & que dès qu'on lui 
confie un fecret, il s'enfuît auflî-tôt. 

g3* Oronte eft droit, franc, fincére, équi- 
table ; ne lui dites rien cependant que ce que 
vous voulez que l'on fâche à l'heure même. 
Il n'a que ce défaut à la vérité ; mais il rend 

f * Scirê voîant fi^rHa Marnés at^ue ind* timeri. Juvenal, 
Satyr. Illv^i^* 
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lui feul toutes fes vertus inutiles dans le pofte 
où il eft. 

DiJJSmuJatiott; comment per mi fe. 

La diflimulation eft eflentielle dans le com- 
merce du monde ; elle fait même partie de la 
politeflè. Qui ne fait point diffimuler n*eft bon 
à rien , & ignore ce que c'eft que le lavoir-vî- 
vre. Ce n'eft point la diflimulation des fourbes 
& des hypocrites dont nous parlons ; nous la 
renvoyons à ceux qui font des * Curius en pu- 
blic , & des Chdius dans le particulier. Cette 
forte de diflimulation eft le propre d'un cœur 
corrompu; l'autre eft d'un efprit fage. 

La franchîfe excefllve dégénère en fottîfe, & 
le trop de diflimulation, en fourberie. 83" À^- 
dolpbe dit librement fa penfée, & par-là il s'at- 
tire fouvent de méchantes affaires. Son cœur eft 
diaphane^ & les moins pénétrans y lifent à li- 
vre ouvert. Il s'étonne , il fe plaint que tout 
le monde le trompe ; & dès le premier entre- 
tien il vous découvre fon foible , & vous mar- 
que lui-même les endroits par où la place peut 
être emportée. Il dit qu'il n'eft point fait pour 
ce fiécle-ci; il devroit ajouter, ni pour aucun 
autre. Il croit être franc ; on fe moque de lui. 
83* Ruftique dès la première entrevue vous dit 
les vérités les plus fUcheufes & les plus moni- 
fiantes; il cenfure avec une témérité qui effraie 
les défauts de ceux qu'il devroit relpefter, & 
fait main baflÈ impitoyablement fur tout ce qui 
le choque ; il n'y a point de conlîdération qui 

* dui Cun9s fimuîaui & BactlênatU vitupi. Juvenal. Sa^ 
trr. II. %• 
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puîfle arrêter un bon mot dans fa bouche* Il 
ne faît diftînftion ni d'âge, ni de fexe, ni de 
qualité ; amis, ennemis, parens, étrangers, tout 
eft égal chez lui ; & cela , fi on l'en veut croire , 
parce qu'il hait la flatterie, & qu'il eft ennemi 
de la diffimulation. Tout le monde dit qu'il eft 
cauftique & ruftre, & on le fuit comme un tau- 
reau fougueux. 83* Arnolpbe eft îndéfiniflàble; 
fa femme, fes amis, c'eft-à-dire, ceux qui paf- 
fent pour tels , qui le *pratiquent depuis trentq 
ans, n'en favent pas plus que les derniers arri- 
vés. Auffi curieux d'apprendre les affaires de 
tout le monde , que myftérieux & réfervé fur 
les fiennes , il parle toujours des autres , & ja- 
mais de foi. Ses vertus & fes défauts paroiflenc 
dans un certain jour qui les rend également 
douteux. Il n'a point de foible, c'eft-à-dire, 
qu'on ne le connoit pas. Qui, en*effet,'pour- 
roit dire ce qu'il penfe, ce qu'il aime, ce qu'il 
hait, ce qu'il craint? Content d'écouter, il laifle» 
aux autres le foin de décider. Arnolpbe croit 
être prudent on fe défie de lui. 

gF* Ranuce donne toujours deux fens à fon 
difcours , afin d'avoir où fe fauver en cas de 
befoin : il dit en même-tems du bien & du mal 
d'une perfonne; il aflure qn'E/iante eft co- 
quette & galante, & peu après, qu'elle a de la 
vertu, qu elle eft enjouée, qu'elle rit & qu'elle 
badine; mais que c'eft lans conféquence.... 
que Pafquin a été convaincu de plulîeurs fri- 
ponneries , & enfuîte qu'il eft honnête homme, 
& qu'on lui en prête bien. 

La parole eft le voile de la diffimulation , & 
la diilîmulation eft la règle de la parole. C'eft 
par la parole que la fociété s'entretient parmi 
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les hommes; elle eft la peinture de Tame &le 
lien des cœurs : c'eft elle qui fait les amis & 
les ennemis ^ & qui conféquenment fert le plus 
i élever ou à détruire la fortune ; c*eft elle qui 
eft rînterprête de la fincérité, comme le tru- 
chement de la perfidie & de la mauvaife foi. 

Parler jufte & fe taire à propos, eft le point 
capital dans le Commerce du monde. Il y a au 
moins autant d*art à fe taire qu'à bien parler. 
Les hommes enfeignent la parole, les Dieux, 
le filence ; qui n'ell point encore paflë maître 
dans l'art de fe taire , n'eft pas propre aux af- 
faires importantes. Les phis petites même pren- 
dront un mauvais tour entre fes mains. C'eft 
pour cette railbn que les lages Vénitiens font 
obferver le filence pendant un tems confidéra- 
ble à leurs jeunes EfcoutantL Dites ce qu'il 
Eut, & rien davantage; c'eftla prudence qui 
doit décider entre le plus & le moins. 83* Erafie 
en avoir dit aflèz pour faire croire qu'il ne 
manquoit pas d'efprit; deux mots de plus ont 
découvert le fat. 

§3* Lycas blâme les amis d'un homme en 
fa préfence, & loue fes ennemis; il'parle mal 
des Dames dans un cercle , & cependant il veut 
plah-e; il ne fait ce que c'eft que d'obferver les 
circonftances du lieu, du tems & des peribn- 
nes; il ne quitte point une compagnie qu'il ne 
s'y (bit fait au moins un ennemi irréconcilia- 
ble; il a été, dit-il, offenfé par Clitus. Au lieu 
de difflmuler, il éclate en menaces; il dit ce 
qu'il fera & ce qu'il ne fera pas ; il avertit Cli- 
tus , & celui-ci prend fi bien fes mefures, qu'il 
fait trembler Lycas lui-même. Ou Lycas veut 
fe venger, ou il ne le veut pas; s'il le veut, il 
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ruitie fes projets par fes menaces ; s*îl ne le 
veut pas, ces menaces n'aboutiflènt qu*à une 
vanité ridicule. 

La diffimulation qui vient de la prudence, eft 
d'une néceffîté indifpenfable dans le Commer- 
ce : elle eft comme le gond fur lequel roulent le« 
portes du Temple de la Fortune. 83" Aàrajle 
a fes raifbns pour paroître quelquefois tout^u- 
tre qu'il n'eft en effet : il fait que les Courti- 
fans refièmblent aux Joueurs. Celui qui ne cou- 
vre point fon jeu, donne prife & avantage à 
fon adverfkire; au lieu que celui qui fait mieux 
le cacher, gagne fouvenc la partie , quoiqu'il 
fi'ait que les moindres cartes. 

La diffimulation eft de toutes les vertus de 
Cour la plus eflèntielle : on y mafque en tout 
tems. La colère y eft tranquîle ; la joie y prend 
un air recueilli ; la trifteflè , un vifage riant ; la 
haine n'y dédaigne point les embraffemens ; 
l'orgueil y marche les yeux baiflës & à pas trem* 
blans; les défirs s'y cachent au fond du cœur: 
il faut avoir de bons yeux pour y difcemer l'a- 
isL\ d'avec l'ennemi. Les effets font la pierre 
de touche. * 

Il n'y a point de vertu qui demande plus de 
conduite & de préfence d'efprit que la diffimu- 
lation : elle eft comme certains poifons utiles, 
dont on fe fert dans la médecine , & dont la 
dofe doit être -ménagée avec beaucoup de fa* 
geflè, parce qu'étant mêlés à propos, ils gué- 
rifîent, au lieu qu'ils tuent, (î l'on en ufeavec 
îndifcrétion. Fine & adroite, elle procure de 
merveilleux avantages; exceffive, elle perd uti 
homme par la défiance univerfelle qu'on a de 
lui. 83* Erajiç à force de vouloir être fin & 
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rufé , a donné dans le piège : il s'eft embar- 
raffé dans fes propres filets, &eft devenu Tob- 
jer de la raillerie des moins habiles. 

Peu s'en eft fallu que la trop grande diffinau- 
lation de Tibère ne Tait fait fuccomber fous 
les^urtifices de Sijan* Ce favori auffi rufé qu'am- 
bitieux, découvrit le foible de fon Maître, & 
le fit donner finement dans tous les pièges qu'il 
lui rendit. 

Louis XI. le plus diflîmulé des Princes, eut 
de la peine à fe tirer du faux pas que fon trop 
de diffimulation lui fit faire à Péroné. 

Philippe n. à force de trop cacher les dé- 
fiances qu'il avoit de quelques Seigneurs Fla- 
mands, perdit enfin les Provinces-Unies. 

Alexandre VI. & Céfar Borgia, fon fils, 
étoient les deux hommes les plus artificieux de 
leur fiècle. L'un ne fit jamais ce qu'il dîfoit ; 
l'autre ne dit jamais ce qu'il avoit envie de 
faire. Cependant ils fe perdirent tous deux en 
voulant pouflJer la diflîmulation trop loin. 

La diffimulation fe pratique par le fileiice , 
par les paroles & par les démonftrations exté- 
rieures. 

Celle qui s'exécute par le Clence , eft la plus 
innocente de toutes ; mais elle eft auffi la plus 
facile à pénétrer. On voit que nous ne nous 
expliquons point fur une chofe qui doit nous 
toucher : on préfume delà que nous fentons 
bien la chofe; mais que nous avons nos raifons 
pour diffimuler , & l'on fe défie : trop de filence 
nuit quelquefois plus à notre projet, qu'il ne lui 
profite. Lorfque notre intérêt ne fouflre pas 
que nous demeurions dans le filence , feroît-ce 
un mal que de faire entrevoir par des paroles 

•adroites 9 
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adroites , que nous avons un deflèîn tout op- 
pofé à celui que l'on s'imagine? 

On peut être diffimulé fins être fourbe. Le 
fourbe eft celui qui feint de faire dubien à deflèjû 
de mieux faire du maU Le diffimulé n'a d'autre 
but que de parer le mal qu'on voudroît lui faire* 
' La plus fine diffimulation eft celle qui fe caché 
fous le voile d'une grande franchife. 83" Cra'» 
/r//tf paroitle plusfimple & le plus crédule des 
hommes; tout le monde du moins le croit tel» 
Nul ne s'en défie; l'on s'en moque; on en a 
pitié. Crc^tippe n'a-t'il pas un beau champ pour 
tromper ? Que de gens étonnés s'il fait voit> 
quelque jour qu'il n'étoit rien moins que ce 
qu'il paroiflbité 

ConverfationSk 

L'entretien lie la fociété , pourvu que l*ott 
y obferve trois êhofes; la modeftie, la bien*^ 
féance & la brièveté, & que l'on en écarte en 
même-tems fix défauts trop ordinaires ; la vani-* 
té, lamédifance, le menfonge, l'impertinence, 
l'importunité , le libertinage & l'indifcrétioué 

La différence qui fe trouve entre la vanité 
& l'orgueil, eft la même qui fe trouve entre 
la caule & l'effet* 

L'orgueil eft un vice de l'ame qui fait qu'on 
préfume de foi beaucoup au delà de ce que l'on 
vaut. L'efprit orgueilleux fe groffit à foi-mê- 
me l'idée de fon propre mérite. Si l'on en veut 
croire 83" Bélife^ avec toutes les grandes ver- 
tus , elle n'a que les plus petits défauts. Quel 
dommage ! Un degré de perfection de plus ^ 
& Bilifc étoit fans tache* 

D 
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fff La vanité eft Texpreffioii de cet orgueil, 
foit dans la parole, foit dans l'attitude & dans 
tout ce qui raccompagne. On eft flir d'être 
haï avec cette méchante qualité. Pourquoi la 
môme Bilife a-t'elle le don particulier de dé- 
plaire à tout le monde? C'eft qu'elle fe plaît 
trop à elle-même, & quand on fe plaît à foi- 
même , ou plaît à un fôt perfonnage, Bilijfe 
toujours ornée comme un Temple , ne marche 
point fur la terre, qu'elle ne foit couverte d'un 
tapis ou d'un parquet; toujours fière & rechi- 

re , elle ne déride fon front que quand elle 
i^oit au miroir; infatuée, ivre de fa petite 
perfonne , elle n'a qu'un fouveraîn mépris pour 
tout ce qui eft hors d'elle. Ce n'eft qu'à fes 
heures de loifir, & comme par manière de dé- 
laflèment, qu'elle daigne quelquefois jetter un 
coup d'œil fur la vile humanité.... Il eft auffi 
împoffible que Béltfe fe corrige & qu'elle plai- 
fe, qu'il eft impoffible de la convaincre qu'elle 
n'eft rien moins que ce qu'elle croit être , une 
Dame accomplie, & qu'elle eft précifément 
ce qu'elle ne croit pas être, une prude orgueil- 
leufe , une fotte précîeufe. 

La vanité eft le premier & le dernier de tous 
les vices ; il eft le premier , parce que nou5 
naiflbns avec lui; il eft le dernier, parce qu'il 
ne nous quitte qu'en mourant; il fait partie de 
l'eflènce de l'homme; il n'y en a pas un qui 
n'ait la PbiJautie , c'eft-à-dtre , une certaine 
opinion qui le flatte en le faifant paroître à fes 
yeux plus parfait qu'il n'eft , ou moins défec- 
tueux. 83* Trafîmond n'a point d'efprit, il eft 
petit & mal fait , fon vifage reflèmble à celui d'un 
Satyre ; il eft dangereux de l'approcher, & ceux 
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tjuî îuî parlent de près en Tentent la raîfon. 
Malgré tout cela Tr^^iw^^rf veut plaire; il croit 
plaire; il fe targue fièrement; la fuperbe ejR; 
affichée entre fes fourcils; il fe produit avec 
Confiance ^ & fur-tout parmi les Dames ; il eft 
même difficile ; il n'aime que lès jeunes, & 
entre celles-ci les plus belles. Pourquoi non? 
ne vaut-il pas bien fon pareil? D'ailleurs n*eft- 
il pas riche & richement habillé? 

La vanité fe divife en deux parties , la van- 
terie & la préfomption. La vanterie efl un 
vice d'amour -propre, par lequel un homme 
plein de la bonne opinion de foi - même , & 
croyant fe donner de la réputation, parle de 
foi plus avantageufement qu'il ne doit & qu'il 
ne convient, & fe glorifie de chofes qu'il n'a 
point faites & qu'il étoit incapable de faire. 
§3* Cliarque eft comme cette mouche dont 
parle La Fontaine dans l'une de fes Fables, qui 
croyoit faire marcher un coche parce qu'elle 
fe donnoitbesjucoup de mouvement à tourmen- 
ter les chevaux qui le tiroîent. Il a fait despro- 
diges de valeur dans la dernière campagne; à 
l'entendre , r£tat lui doit au moins une par- 
tie du fuccës de la guerre. Sans lui tels & tels 
Bataillons étoient taillés en pièces; telles & tel- 
les Places alloient fe rendre par une compo- 
iîtion honteufe.,.. une querelle fUr le point 
d'honneur lui a fait tirer l'èpèe ; fon intrépidité 
comme fon adreflè , lui ont donné tout l'avan- 
tage; il a defarmé, terraffé fon ennemi, & l'a 
contraint de lui demander la vie, qu'il a bien 
voulu lui accorder.. •• Il a joué avec Arifte &^ 
Damon qui ne font pas riches; il leur a gagné' 
une fbmme très-confidèrable , dont il leur % 

D a 
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fait généreufement une remîfe. . • . Cliarque eft 
bîen encore avec Dorimine & Eupbrofine; il 
en a même des lettres qu'il ne porte point fur 
foi; mais qu'il vous fera voir fi vous voulez 
aller chez lui certain jour qu'il ne s'y trouvera 
pas.... Voilà ce que c'eft que la vanterie. 

Néarque n'a rien fait de tout cela ; mais il 
eft homme à le faire; il ne lui manque que 
l'occafion. Si pour le bonheur de l'Etat il pou- 
voit être à la tête des affaires , ou avoir le com- 
mandement , tout changeront bientôt de facei 
Rien n'eft au-deflus de fa ponée : il pèfe , il 
examine, 11 décide, il ne fe trompe jamais; 
ne l'interrompez pas; vous n'êtes point au fait ; 
écoutez.... Voilà ce que c'eft que la préfomp- 
tion ; un préjugé favorable que nous avons de 
notre capacité qui nous fait méprifer le fen- 
timent des autres, & nous perfuade que nous 
fommes propres à tout, & nous rend pour cette 
raifon obftinés dans notrfe fens , que nous 
croyons toujours & conféquenment le meilleur. 
. On peut parler bien diverfement, ou d'une 
chofe que l'on a faite, ou d'une chofe que l'on 
n'a pas faite. Dans le premier cas il n'y a propre- 
jnent que l'excès qui foit blâmable; car un hon- 
nête homme peut fans choquer en aucune ma- 
nière fa modeftie , parler de ce qu'il a fait de 
bien , & c'eft ce que Horace appelle * une éJé^ 
vation d^ame^ fondée fur un mérite folide. Il 
faut toutefois y apponer bien de la cîrconlpec- 
tioh. 8J* GargtUen caufe plus de confufion à 
• ceux qu'il oblige , qu'il ne leur rend de fervi* 
ce; c'eft une flétriflure que de recevoir un bon 
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office de fa part^ Polydore , dît-îl , dans une 
compagnie , eft un jeune homme dont je veux 
avoir foin. Je confidére beaucoup fa famille , & 
lui en particulier; je Tai tiré d'une mauvaife a& 
faire, oùfon imprudence Tavoit engagé, & où 
il n'y alloit pas moins vertubleu que de.... je 
l'ai fervi chaudement & en ami, & il en a été 
quitte pour quatre mille piftoles. Priez Flavten 
de vous rendre un bon office fi vous voulez 
que tout le monde fâche vos affaires, & deve- 
nir fon efclave par la bafle complaifance qu'il 
exigera de vous, ou un ingrat, fi vous n'avez 
pour lui qu'une reconnoiflance honnête & lé- 
gitime. 

Le comble de la vanité confifte à fe vanter 
d'une aélion luppofée; fottife que l'humiliation 
fuit fouvent de près. La vanité, & ce qu'on 
appelle poltronerîe, font deux fœursgémelles, 
qui ne fe quittent jamais. Un homme qui a fait 
quelque chofe de bien , n'en doit jamais parler 
qu'avec néceffité & fans ofl:entation : laiflèr aux 
autres le foin de fa gloire, efl: le meilleur. 

La préfomption dans le difcours paroît à 
deux chofes également blâmables ; l'une , de vou- 
loir par une autorité impérieufe forcer les autres 
à condefcendre à notre avis; & l'autre , de ne 
jamais vouloir, par une opiniâtreté orgueil- 
leufe , nous rendre au fentiment d'autrui : la 
première vient de ce qu'on s'efl:ime trop , la 
féconde efl: l'effet du mépris que l'on a pour 
les autres. Il faudroit éviter trois chofes dans 
les contefliations ; la hardîeflè, l'opiniâtreté & 
l'aigreur : toujours ufer de paroles modérées, 
de termes honnêtes, & plutôt céder avec dou- 
ceur , que de s'aigrir l'un l'autre par opiniâtre* 

I^ 3 
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té ; c'eft le parti le plus fage. 83* Ramire & 
HippoUti s'embraflent en s'abordant, comme 
deux amis qui fe revoient & qui font charmés 
de fe rencontrer dans une compagnie; ils s'aC- 
feient à côté Tun de l'autre , en fe ferrant les 
mains. La converfatîon vient à tomber fur 
Fulvie; Ramire en fait Téloge; il relève fes 
talens , fa beauté , fa bonne grâce. Htppolita 
n'eft point du tout de fon avis; il déclare, au 
contraire, qu'elle lui déplaît infiniment, & qu'il 
ne voit en elle aucune des qualités que Ramirç 
lui trouve; il en parle avec le dernier mépris; 
il a de la confufion que Ramire en faflè tant 
de cas. Les deux amis s'échauffent; c'eft à qui 
ne cédera point. Ils en viennent d'abord aux 
railleries, enfuiteauxpiquoteries, delà aux in- 
jures ; enfin les voilà prêts de tirer l'épée & de 
fe couper la gorge pour une Comédienne. 

Il y a deux forces de perfonnes qu'il ne faut 
point contredire : ceux qui font fort au-deffus 
de nous, & ceux qui font fort au-defibus. Les 
premiers par relpeft , de crainte de s'attirer 
leur haine & leur dégoût : qui ne lait qu'il vaut 
quelquefois mieux avoir tort avec les perfon- 
nes puiflàntes , que d'avoir raifon ? Ils nous fa- 
vent gré de la complaifance que nous vivons 
de leur céder , quoique nous ayons le bon droit. 
Comme d'un côté nous ofFenfons par notre 
contradi<5tion ceux qui font'au-deffusde nous, 
de l'autre nous nous ravalons trop , . lorfque 
nous conteftons avec nos inférieurs, parce que 
la difpute & la contradiftîon marquent une el^ 
pèce d'égalité entre ceux qui conteftent. C'eft 
tomber dans le défaut que l'on reproche à 
t3" Léandrey quidiQ>u:e continuellement avec 
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fes domellîques, & quîfe fait dire dans la cha- 
leur de la conteftatîon , une infinité de vérités 
auilî honteufes que chagrinantes. 
. L*oh eft infatué dans le monde, que la mé- 
dîfance eft le fel de la converfetîon , & que 
celle qui n'en eft pas aflàîfonnée, eft languit 
fante & infipide. La médifance eft un fel , je 
l'avoue; mais un fel empoifonné , qui corrompt 
tout ce qu'il touche; rien ne peut fe garantir 
du poifon fubtil que répand la médifance. La 
pente que tous les hommes ont naturellement 
à ce vice , eft fi douce , qu'il eft extrêmement 
difficile de ne pas s'y laîfler aller. Tant que la 
converiatîon ne roule que fur le général , ii 
n'y a rien à craindre; mais fi elle en vient une 
fois au particulier, la médifance eft prefque 
inévitable; malheur aux abfens. 

La première & la véritable caufe de la médi- 
fance , eft que l'on penfe ordinairement auffi mal 
des autres, que l'on penfe avantageufement de 
foi-même. Ne nous imaginerions-nous pas auflî 
quelquefois, & très-fouvent, qu'en découvrant 
les défauts d'autrui , nous cacherons , ou du 
moins nous excuferons les nôtres? SW^Elmirô 
vient d'apprendre d'une de fes amies, des chofes 
j^articulîéres & tout-à-faît divertiflàntes de Stra- 
tonice. Elle fe garderoit bien, ajoute-t'elle, de 
les découvrir , fi elles n'étoîent fur le point 
d'éclater. Stratonice^ cette femme, continue-? 
t'elle, dont on propofoit la vertu pour modèle, 
étoit depuis lon^tems en commerce avec le 
riche Crajfus. On fait à - cette heure , ajoute- 
t'elle en riant, d'où lui venoient les fommes 
flu'elle hazardoit fur une carte , & à quel jeu 
elle a gagné les parures magnifiques qui ont fait 

D4 
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l'étonnement de toutes celles qui la connoîG 
fent. . . Sop mari, homme qui y va rondement, 
& qui n'y prend pas garde de fi près, vient do 
découvrir cette intrigue. Un miférable billet, 
furpris je nç fais comment , plonge ti-ois per* 
fonnes dans la douleur. L'^^manc eft prêt de 
fe pendre; le Mari, qui, quoique fot, ne laiflè 
pas que d'être jaloux de fon honneur, enrage; 
& la Dame qui va être renfermée dans un Cou- 
vent , fe défefpére,,., Elmîre aflure qu'elle 
c'en étoit toujours bien doutée, & que l'air 
compofé de Stratmtce ne lui a jamais fait pren* 
dre le change. Là-deffus elle fait fes remarques, 
fes ohfervations , rappelle des anecdotes, & 
montre enfin autarit d'imprudence & d'animo-. 
fité, en fedéchainantcontre&r^/t^wV^, qu'elle 
fait paroître de difcrétion & de retenue, en fe 
taifant fur fes propres défauts qu'elle croit que 
l'on ignore, 

La blefliire d'un coup de langue eft fans re* 
mède , parce qu'il tue dans l'înftant qu'il frappe. 
La langue qui médit , eft une flèche plus em» 
poifonnée que celle des Spartes; c'eft uneépée 
qui perce & qui coupe tout à la fois ; c'eft un 
feu dévorant, qui confume tout ce qu'il touche. 
Un fouris, un coup d'oeil, un foupir, un mou-* 
vement de tête, un filence afFeâié, un air my& 
térieux fuffifent, & en difent quelquefois plus 
qu'un long difçours, C'eft ce qu'on appelle la 
plus délicate & la plus fine médifance. 

Pour fe corriger de cette paffion , fi contraire 
à la fociété & au commerce, il faudroit s'ac^ 
coutumer à regarder les hommes par leur bel 
endroit; car il n'y en a pas un qui n'ait fon bon 
& fon mauvais çndroit; & fw-tQut fe, biencou-i 
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nottre foî-même. C'eft du Ciel que nous eft 
venu ce fage précepte : * Connois-toi toi-même^ 
étudie-toi , remarque tes propres défauts; cor- 
rîge-toi , & laide les autres pour ce qu'ils font. 
Un honnête homme n*écoute point les médi- 
fans, & n'applaudit jamais à leurs traits perni- 
cieux. 

Rien n'eft encore plus indigne d'un homme 
qui cherche la focîété , que le menfonge. Il ruine 
ce qui eft la bafe du commerce & de la con- 
fiance mutuelle que Ton fe doit les uns aux au- 
tres ; d'ailleurs le menfonge n'a point d'utilité 
folide ni durable. Le tems qui détruit tout, af- 
fermît la vérité , & renverfe le menfonge qui 
s'étoit établi fur fes ruines. On n'a plus de cré- 
dit, & par conféquent on fe ferme toutes lesi 
voies qui conduifent à la fortune, quand on eft 
mepteur & reconnu pour tel. Il fepourroit faire 
que ^§3" ClHon difé quelquefois la vérité , ce- 
pendant fa réputation de menteur eft fi bien 
établie, que c'eft aflez qu'il affure une chofe, 
pour que l'on croie le cohtraire. Il dit, en par- 
lant de Ranuce^ que tout ce qui fort de fa bou- 
che , eft frappé au coin de la faufTeté , & il dit 
vrai; car Ranuce eft fon rival dans l'art de bien 
mentir. Cependant celui-ci arrive, on lui fait 
place; il n'eft pas plutôt affis, qu'il débite les 
nouvelles les plus impertinentes, les plus ridi- 
cules & Jes plus éloignées de toute vraifem- 
blance. Cliton le contredit ; il démontre avec 
• évidence la fauffeté, comme l'impoflîbilité de 
ce que fon collègue ofe avancer ; il rapporte 
les faits dans un autre ordre, & avec des cir- 
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conftances qui devroîent lui donner gain de 
caufe ; mais par la fatalité de fon étoile , infé- 
rieure à celle de Ranuce^ perfonne n'eftde fon 
avis; tous les^fuffi^gesferéunîtTentaïf contraire 
pour fon antagonifte; il n'a rien avancé que de 
très-croyable & de très-poffible : Cliton fe fâ- 
che , s'emporte, reproche à Ranuce que le men- 
fonge lui eft familier; celui-ci lui réplique fur 
le même ton, & c'eft la feule vérité qu'ils aient 
dite l'un & l'autre. 

L'on doit convenir qu'il y a des menfon- 
ges de différente nature ; les uns pernicieux & 
blâmables, les autres indifférens. Mentir pour 
dire du mal d'un honnête homme , eft une ca- 
lomnie criminelle , & digne d'une punition 
exemplaire ; mentir pour le louer foi-même , 
c'eft le comble de la vanité; mentir de gayeté 
de cœur, & par manière de plaifanterie dans 
des chofes indifférentes , c'eft le propre d'un 
bouffon, d'un tur lupin ^ plutôt que d'un hom- 
me d'honneur. 

Mais s'il s'agît de procurer un bien, ou d'em- 
pêcher un mal fans que perfonne en foitoffen- 
fé , le menfbnge paroit en quelque façon tolé- 
rable, à caufe du motif droit qui nous engagea 
l'employer dans une telle conjonfture. 

On remarque cinq fortes d'importunîtés que 
l'on devroît tâcher d'éviter, autant qu'il eft 
poffible, dans la converfation. Longueur into- 
lérable , répétitions continuelles , concours tu- 
multueux de paroles, raifonnen^ena,frivoles & 
hors de propos , difcours fâcheux. Les vifites 
n'étant établies que pour lier & entretenir une 
honnête focîété , faut-il abufer de la patience 
de ceux que nous vificons? 83* C/éon vient un 
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après-mîdî achever fa dîgeftion chez vous ; il 
s'établît dans un fauteuil ; il fe mêle enfuite dans 
la converfation , & après avoir ofFenfé tous ceux 
qui n'ont pas voulu être de fon fentiment, fans 
diftindîon du maître ni de la maîtreflè du lo- 
gis, il s'endort; bientôt il ronfle. La compa- 
gnie fe diflîpe & le laifTe feul. Les domeftîques 
vont & viennent, & rient tout haut de le voir 
dormir auflî tranquilement que s'il étoit chez 
lui. Enfin, un fonge fâcheux le réveille en fur- 
faut; il eft étonné que la nuit foît fitôt venue; 
il demande quelle heure il eft '^ un valet , le 
flambeau à la main , lui annonce que minuit va 
Ibnner, & qu'il eft tems de fe retirer. 

Rien ne donne plus de dégoût pour uneper- 
fonne qu'une vifite trop longue; rien ne donne 
moins ^nvie de revoir, que de voir trop fou- 
vent. J'aime mieux qu'on ne me voie que ra- 
rement & avec plaîfir, que de donner de l'en- 
nui par de trop fréquentes & trop longues vî- 
fites; laîflfcns les gens fur leur appétit, & n'at- 
tendons pas que la converfation languiflè. 

Ce qui eft réchauff'é eft rarement un mots 
agréable; & la répétition de la meilleure chofe 
du monde, la rend fade, parce qu'elle lui ôte 
cette nouveauté , qui en feit le principal agré- 
ment. 83^ Pbilantei dans un cercle débite une 
hiftoriette fi jolie, & avec tant de grâce , qu'on 
le prie d'abord de la recommencer plufieurs 
fois, & enfuite à chaque nouvelle perfonne qui 
arrive; i^ divertît les derniers venus, ils fe pâ- 
ment, les autres dorment ou bâillent. 

Eft-ce favoir vivre que de faire de la con- 
verfation un charivari^ c'eft-à-dire, de parler 
pendant que les autres parlent ? C'eft la plus 
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impertînente de toutes les importunîtés. La na- 
ture nous a donné deux yeux & deux oreilles, 
maïs une feule langue , comme pour nous ap- 
prendre qu'il faut bien moins parler que regar-' 
der & écouter. En voyant & en écoutant, on 
s'inftruit; & en parlant, on ne fait quelquefois 
que donner à connoître les défauts que le filence 
auroit mafqués. 83* jlHdor eft bien fait, ri- 
chement vêtu, fa mine & fa phyfionomie font 
fi avantageufes, qu'il n'y a perfonne qui ne le 
crût délicat & Ipirltuel, s'il gardoit le filence; 
mais il veut parler. 

Les raifonnemens hors de propos ne font pas 
moins blâmables. Parlons jufte fur le fujet dont 
il s'agît; mais ne perpétuons pas la converfa- 
tîon fur le même fujet; que l'un foit enchaîné 
avec l'autre , afin de varier , autant qu'il ^fl: poC- 
fible, la converfation imperceptiblement, fui- 
vant que le hazard ou le jugement le fait naî- 
tre. 83* Timandre nous apprend la mort d'un 
Miniflre , la perte d'une bataille , & tout de 
fuite, que la nouvelle Aftrice d'un Théâtre a 
fait la conquête d*un riche Etranger. 

Un homme de bon fens devroit-il jamais 
parler de ce qui peut caufer du déplaifir à quel- 
qu'un de la compagnie? Le même 83" Timan» 
are fait l'éloge de la beauté & de la bonne grâce 
d'une Dame devant la maîtreflè du logis qui efl: 
à côté d'elle, & qui n'a ni l'un ni l'autre de ces 
avantages. Il dit qu'il n'aime point les blondes , 
& il ne s'apperçoit pas que la même Dame dont 
il vient de relever la beauté , efl: de cette cou- 
leur i il ne parle que de jugemens iniques chez 
l'homme de Robe , qui eft foupçonné d'en avoir 
rendus; d'exactions chez le Partifan qui n'a pu 
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fe fauver que par une grofle taxe.... On peut 
juger des agitations & des mouvemens inté- 
rieurs que Ion imprudence caufe dans ceux qui 
récoutent. • 

Le libertinage eft le plus dangereux, com- 
me le plus blâmable de tous les défauts, & en 
même-tems le plus à la mode; c'eft un écueil 
où Ton ne peut toucher fans fe brifer. Il en- 
traîne toujours une liberté exceffive de parler; 
premièrement 5 de la Religion; en fécond Heu, 
des Puiflances ; & enfin il falit la converfation 
par des obfcénités qui révoltent les honnêtes 
gens.... On ne voit que des Théologiens & 
des Médecins, me difoic un jour un homme 
d'efprit; il auroit dû ajouter, & desMiniftres 
d*Etat. Etes-vous malade ; de cent perfonnes 
qui vous rendent vifite , il n'y en aura peut- 
être pas une qui ne raifonne fur la caufe de vo- 
tre mal, qui ne vous prefcrive un remède & 
un nouveau régime. Avez-vous quelque doute 
fur la Religion, les Doéleursne font pas rares; 
écoutez-les, & adoptez leur fyllême, qui eft. 
toujours le meilleur & le plus conforme à la 
raifon. Le Cavalier parle & décide auilî har* 
diment que le Licentié. A Tégard des hommes 
d'Etat & des Politiques profonds, les Tuile- 
ries & le Palais Royal en font remplis quand 
il fait beau , & les CaiFés , quand il pleut ou qu'il 
fait froid. Perfonnages ennuyeux , vains & ri- 
dicules difcoureurs! Parler mal de la Religion^ 
c'eft le pernicieux défaut de certains petits ef- 
prits , qui auroient peur d'être ou de palier pour 
ce qu'ils font efFeélîvement, s'ils avoient un 
culte & une croyance. . . . ^3^ Aîîdor eft un de 
ceux dont Ju vénal a dit, Sat. XIII. 88. 
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Sunt in Foriutue qui Mfibui omniapmunt^ 
Et nnUo credunt Mundutn reâtore moveri. 
Nature voîvent€ vices & lucis & annij 
/itque ideà intrepidi quacumfie altaria tangunt» 

Il ne fauroît comprendre qu'on puifle être 
homme d*efprît, & croire qu'il y ait un Dieu. 
L'irréligion, félon lui, eft une qualité fans 
laquelle on ne peut être de mife parmi ceux 
qu'il appelle les honnêtes gens. Il évite avec 
un très -grand foin, non -feulement ceux qui 
ont de la piété , mais même ceux qui ont une 
religion telle qu'elle foit.... Mais cttAUdùr^ 
me direz-vous, a-t'il du railbnnement? a-t'il de 
la fcîence? connoit-il la Religion? fait-il ce 
que c'eft qu'une Religion ? a-t'il quelque prin- 
cipe <ie Phîlofophîe? a-t'il lu? a-t'il voyagé? 
quelle efpèce d'homme eft-ce? Répondez*. .• 
Rien de tout cela. Son raifonnement fait pi- 
tié. Un fot orgueil lui tient lieu de fcience : il 
n'a jamais lu que des Romans & des Comé- 
dies.... On pôurroit parier qu'il ne fait pas en 
quoi diffère la croyance des Chrétiens d'avec 
Celle des Dervis & des Bonzes. Il appelle Re- 
ligion ce que nous appelions grimace, & prend 
delà ocçafion de décrier la piété.*.. Il n'a pas 
i'^mbre de Philofophie; mais il excelle dans la 
connoiflànce des liqueurs & des ragoûts. Ses 
plus longs voyages confident à aller à famaîfon 
de campagne , quand les zéphirs ont ramené la 
belle faifon , & à en revenir quand les aquîlont 
recommencent à fouffler, ou à faire des parties 
de plaifir. Lorfqu'il eft à la ville , il va affidû- 
ment & fucceflîvement aux trois Théâtres, & 
quelquefois au Temple par maniera de délaflè- 
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ment , où il rît, caufe & badîne comme s'il 
étoit dans une loge ou dans une coulilTe : il 
ne fréquente que des gens comme lui , ou des 
Pbrinés : îl eft pareflTeux, lâche, mou, fanfa- 
ron. . . . Voîlà celui qui veut nous perfuader que 
la Divinité eft un Etre chimérique. 

93* Lucile fuit une route toute oppofée : îl 
eft favant , ftudîeux , phîlofophe, prudent, fo- 
bre, laborieux, auftère. Vous diriez qu'il a 
toutes les vertus : il n'a pourtant point de re- 
ligion ; mais c'eft en fecret, & feulement avec 
fes amis ; par-tout ailleurs il eft Chrétien : il 
pe nie point, à la vérité , l'exiftence de Dieu; 
mais toutes les Religions lui font indifféren- 
tes. Le Chartreux & le Talapoin , ne font point 
diftingués chez lui. La politique , nous diroit- 
il dans fon cabinet, a inventé les Religions , & 
l'intérêt les maintient. Il en admet cependant 
la néceflîté ; mais feulement pour ceux qui , com- 
me lui , ne font pas philofophes. Il ne connoît 
de bien & de mal que ce qu'il peut entretenir 
ou troubler l'ordre politique. Rien hors delà. . • 

Celui-ci du moins, me direz- vous, a fes rai- 
fons; il a fait fans doute quelque nouvelle dé- 
couverte; parlons -lui, & fâchons ce qui a pu 
le convaincre de l'abus des Religions : il nous' 
fournira fûrement quelque argument invinci- 
ble... Rien moins. Vous n'entendrez que l'éco 
de tous les Philofophes de fa Sefte qui l'ont 
précédé. ... La Religion , vous répondra- t'il , 
ne s'accorde pas avec le fens commun : elle dé- 
truit toutes les notions naturelles , & renverfe 
les principes de la Philofophie ; en un mot, on 
ne peut la prouver comme deux & deux font 
quatre^**. &ce fera tout*. •• 
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Ces Doéteurs fublimes, dont les Ecrits auiS 
lavans que pieux , ont défendu la Religion , 
avoient-îls des raifons moins fortes pour la 
croire véritable , que Lucik n'en a pour la 
croire faufle ? C*eft ce que je voudrois qu'il 
me dît. 

^L'irréligion conduit à l'extravagance* Rîeit 
h'eft plus ordinaire que de voir ce qu'on ap- 
pelle un Athée ^ s'exhaler en blafphêmes con- 
tre Dieu, lorfque quelque chofe ne lui réuffit 
pas à fouhaif. âf* VaUre ayant perdu une fom- 
me confidérable au jeu^ fe retira à quartier 
pour y blafphêmer à fon aife ; Tbéotime , fon 
ami, homme fenfé le fuivit, & après avoir 
écouté une partie de fon monologue j Croyez- 
Vous, lui dît-il en l'interrompant, qu'il y ait 
un Dieu ? Non , répondit Falére avec fureur. . . 
Vous êtes donc fou , lui répliqua Tbéotime^ de 
vous emporter contre une chimère, & de croire 
que ce foît elle qui vous ait fait perdre. Si d'un 
autre côté 'vous penfez qu'il y ait un Etre qui 
puifle fouverainement difpoier de notre fort, 
vous êtes bien téméraire d'ofer défier la fou- 
dre qu'il tient entre fes niains. 

Contre Dieu , il n'y a ni prudence ni con- 
feil, c'eft- à-dire, que tout ce qui l'infulte n'eft 
qu'impiété , extravagance & folie. Un homme 
doit s'abftenir de tout ce qui peut marquer en 
lui un défaut de refpeft pour tout ce qui re- 

Sarde Dieu & la Religion. Il n'eft pas même 
'un homme d'honneur, félon le monde, de 
railler le culte & les cérémonies d'une autre 
Religion que la fienne. .. . Nous devons plain- 
dre ceux qui font dans l'erreur; mais devrions- 
nous jamais plaifanter fur une chofe qui leur 

eit 
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tsft auffi fërieufe ? . . . Rien n'^attîre plus d'enne- 
mis, ni plus de mépris de la part des honnêtes 
f;ens, que rirréligîon. Quel fond doit-on faire 
ur un homme qui n'a ni foi ni loi? Quelle af- 
faire peut-on lui confier? à quoi eft-^il propre? 
De rirréligion & de l'impiété naiflènt la 
defobéifTance & le manque de relpefl: pour les 
Souverains. Le Prince eft l'image de Dieu; il 
a l'empreinte de fon caraétère. Ces Sujets doi- 
vent à peu près à leurs Princes ce qu'ils doi- 
vent à Dieu. Un véritable honnête homme a 
toujours un fincère' amour pour fa patrie & pour 
Ion Prince. Celui qui veut être le fcrutateur de 
la majefli du Souverain , fera opprimé des rayont 
de fa gloire. 93* Tripbon parle des Princes & 
de leurs Miniftres, comme de fes égaux : il fait 
l'homme d'Etat ; il fait tous les fecrecs du Con* 
feil; il entre dans les vues du Miniftère; il en 
pénétre toute la politique ; il le redreflè* On 
s'y èft mal pris, dit-il, en telle & telle occafion ; 
il auroit fallu feire ceci , éviter cela* Ils n'y en* 
tendent rien ; ils font pitié , s'écrie-t'il avec em- 
portement.... Quel dommage que le timon de 
l'Etat ne foit pas entre les mains d'un homme 
auilî capable que Tripbon ! 

Vindignation des Rois efi la meffagére de là 
mort. On ne les offenfe pas impunément^ La fin 
tragique de tant de fameux téméraires^ eft une. 
leçon tenible..*. Ceux quifontdépofitàîresde 
l'autorité des Princes, participent fans doute à 
leur caraftère ; il faut donc avoir pour eux le 
même refpeft. Quelque lieu «que nous ayons de 
nous plaindre des Souverains, parlons-en tou- 
jours fobrement, prudenment & avec refpédt 
devant ceux même qui p^ent pour nos meil« 

E 
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kurs amis. Ne font-Ils pas obligés de (e rendre 
nos accufateurs fecrets, s'ils ne veulent point 
être nos complices ? Il eft bien plus aifé de nuire 
que de fervîr auprès de ceux qui font élevés; & 
d'ailleurs chacun croit que la chute d'un autrô 
eft un degré pour s'élever foi-même. 

Du libertinage nait encore l'obfcénlté dans 
le difcours ; déraut commun parmi ceux quiie 
donnent pour ce qu'on appelle des Cavaliers, 
& qui croient que pour être tel , il faut être La- 
quais ou Crocheteur. 11 n'y a rien qui marque 
plus un cœur gâté. On eîl rarement honnête 
homme avec un vice fi groffier & fi honteux. 
Eft-il néceflàire de dire qu'il faut prendre garde 
comme on parle devant lesenfans&lesdomef* 
tiques , afin de ne point empoifonner les uns, 
& de maintenir les autres dans le refpeft qu'il» 
nous doivent? Ignore-t'on queJa retenue eft îti- 
difpenfable devant le fexe, qui doit avoir la pu- 
deur en partage^ & devant ceux pour qui l'âge 
& le caraftère demandent des égards ? 83r PA/- 
hftrate arrive dans une compagnie; il faut que 
tout ce qu'il y a de femmes qui. font profeC- 
fion d'avoir de l'honneur, défertent; & PiW- 
hftrate en rit. Si Ton fe permet quelquefois 
d'égayer la converfatiôn avec ceux qui (ont 
moins auftères, l'on doit toujours fe défendre 
d'aller jufqu'à la fale liberté. 

L'indifcrétion eft une fuite nécefl&îre du li- 
bertinage. Il n'y a point de libertin qui ne foit 
Jndifcret, & point d'indifcret quine s'attire des 
affaires périlleufes : il donne tant de prifes fur 
lui, qu'il n'y a f)as jufqu'au moindre de fes en- 
nemis qui ne puifle le perdre quand il voudra* 
SI* Hermagare fe plaint qu'il a des ennemis. 
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& que l'envîe ne cherche qu*à lui nuire. Pour- 
quoi non? Les plus honnêtes gens font dans 
ce cas aufli-bien que lui ; mais les Ecrits les 
plus indécens , les plus pernicieux , du moins 
pour les petits efprits, dont le nombre eft in- 
fini, les plus contraires aux maximes de la Re- 
ligion & de TEtat, font des produftions de fon 
elprit: il les defavoue; il les renie pour fes en- 
fans. Mais la nature parle en leur faVeur; leurs 
traits ne font qu'une répétition de ceux de leur 
père; ce qu'ils contiennent n'eft que l'éco de 
les converfations ordinaires. U a dévoilé fon 
impiété dans prefque toutes les compagnies où 
Ton a voulu le fouffrir : il y a pris plaifir à dé- 
primer, à ravaler, à avilir ce que la Religion 
a de plus refpedtable.... Entre les honnêtes 
gens, ceux qui font d'une vertu févère, le re- 
gardent comme une pefte, comme un monftre 
qu'il faudroit étouffer; ceux qui font plus în- 
dulgens, comme un hypocondre, un fou qu'il 
faudroit renfermer; mais tout le monde fe réu* 
nit à dire qu'il eft un impie , un Athée. Il eft 
devenu fufpeft au Magiftrat : il a été averti 
d'être au moins plus oifcret; il ne fe corrige 
pas. De quoi Hermagore fe plaint-il? 

FORTUNE. 

IL a fait fa fortune, il a manqué fa fortune* 
Rien de plus ordinaire dans la bouche de 
tout le monde que ce difcours* Examinons ce 
que c'eft que cette fortune , & voyons s*il y si 
vu art pour la faire.- 
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La première chofe dont il faut tomber d'ac- 
cord , c'eft qu'il y a des hommes qui font 
nés très-heureux, & d'autres très-malheureux* 
8J" Frontin étoît indigent , parefleux , mal- 
adroit , ttupide , groffier, ignorant , fot & bru-- 
tal : il avoir en un mot toutes les qualités re-^ 
quifes pour n'étte qu'un gueux toute fa vie. Il 
eft devenu riche ; il a fait une fortune brillan- 
te, fans qu'on puifle dire pourquoi ni com- 
ment. Luce eft intriguant , jfubtil, prévoyant, 
politique , aftif , économe ; il ne lui manque 
rien de ce qui ell néceflaire à tout homme qui 
veut s'avancer : il travaille depuis l'âge de vingt 
ans à faire fa fortune ; il eft déjà vieux, & il n'y 
a pas d'apparence qu'il meure riche ; dites-en la 
raifon. 

On doit cependant convenir qu'entre toufr 
ceux qui ont des talens , il y en a qui favent 
en faire une plus jufte- application que les au- 
tres , & qui par leur induftrie abordent heureu- 
fement où les autres échouent. Quelquefois 
auffi le hazard feul en décide. Pour lors la dif- 
férence qui.fe trouve entre un homme né heu- 
reux, & un homme né malheureux, eft la mê- 
me au regard de la fortune, que celle qui fe 
trouve entré deuX bons ilageurs, dont l'un al^ 
bonheur de rencontrer le fil de l'eau qui le pone 
fans peine où il veut aller, pendant que l'au- 
tre eft obligé de remonter le courant en na- 
geant à force de bras. * 

'Si un homme ne fe fent pas né pour être 
heureux, il faut qu'il redouble fa prudence^ 
fon courage, fon activité, pour funnonter fa 
jiiauvaîfe fortune, ou du moins pour la foute- 
nir avec plus de conftance. S'il eft heureux & 
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que tout lui réuflîflè , il ne faut pas qu'il fe li- 
vre trop à là bonne fortune, & qu'il s'endorme 
lur la faciUté avec laquelle il vient à bout de 
tout ce qu'il entreprend. 

Un Officier de l'Empereur Sîgîfmond, ayant 
fervî long-tems ce Prince , fans en avoir reçu 
de recompenfe, il ne put s'empêcher d'en mur- 
murer. 1/Empereur pour lui faire connoître 
qu'il ne devoir point s'en prendre à lui , mais plu- 
tôt à fa mauvaîfe fortune, fît mettre devant lui 
deux coffres femblables & fermés, dont l'un 
étoit rempli d'or &' l'autre de plomb. Il dit à 
rOfficier de choifir, & que félon le choix qu'il 
feroit, il auroît dequoi réparer fes malheurs, 
ou qu'il connoîtroit l'obflination'de fa mau- 
vaîfe fortune. L'Officier regarda attentivement 
les deux coffres , & après avoir balancé quel- 
que teras , il prît juftement celui qui étoit rem- 
pli de plomb. 

On peut faire fortune à proportion de ce que 
l'on eft dans toutes fortes de conditions. Il eft 
vrai que Ton réuffît infiniment mieux dans une 
profeffion que l'on embraffe de fon bon gré y 
que dans celle à laquelle la volonté des autres 
nous détermine , & que nous prenons avec ré- 
pugnance. Dans l'une on ne fait rien qu'avec 
plaifîr, dans l'autre on fait tout avec chagrin, 

La nature fait ordinairement jouer des ret 
forts fecrets qui nous pouflènt & nous înclînenc 
toujours vers la profeffion qui nous eft la plus- 
convenable ; cela eft vrai dans le général ; le 
contraire arrive quelquefois dans le particu- 
lier. 83" Gérante a deux fils : il a fouhaîté que 
l'unfûtd'Eglife, & l'autre d'Epée. Conformé- 
ment aux défîrs de leur père, ils ont embraflK 

Es , 
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l'un & Tautre deux profefïïons û contraires fan^ 
aucune répugnance : cependant ils paroiflent tra- 
veftis dans leur état. Le Militaire a la douceur, 
la modeftie & la modération de rEccléfîafti- 
que, & celui-ci a les manières libres, la fierté 
& Taudace guerrière de Thomme d'Epée ; en 
forte qu'ils font un contrafte tout-à-fàît|ridicule» 

Rabelais j qui eft (î original dans fes compa- 
raifons, dit que la fonune eft un arbre qui pro- 
duit toutes I fortes de lames & d'uftenciles , & 
que Tefpace de terre qui l'environne , pouflè 
des manches de toute façon. Lorfque les fruits 
de l'arbre font en maturité , ils tombent, & il 
arrive allez bizarrement que la lame d'une épée 
rencontre le manche d'une étrille, & que celle- 
ci s'enfile d'elle-même dans la garde d'une épée. 
Ne voudroit-il pas dire par-là qu'il y en a beau- 
coup qui font Palfreniers qui mériteroient d'être 
grands Seigneurs, & qu'il yenaplufleursparmî 
ceux-ci, qui feroient plus propres à manier l'é- 
trille que l'épée? 

Il ne fuffit pas toujours d'être né d'mi fang 
îlluftre & fécond en demi Dieux , pour avoir 
des inclinations héroïques. On ne voit que 
trop d'exemples du contraire. Alexandre mit au 
monde un fils prefqu'inconnu à la poftérité^ 
Augufte n'eut qu'une fille qui le deshonora. 
Cependant c'eft une maxime reçue, que la vertu 
des pères fe communique à ceux qui fortent 
d'eux. C'eft du moins la penfée d'Horace, 
quand il dit que P^igle généreux n*engendre 
point une foible colombe. Mais ces âmes lâches 
qui démentent la gloire de leur origine, ces en- 
fans qui n*ont de leurs ayeux magnanimesque 
les titres , ne doivent-ils pas laiuer de grands 
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foupçons d'avoir été dérobés de pères qui ne 
valoiem pas ceux dont on les croit fonis?iS'c^i«- 
rorum nffminafal/b corpore gerentes ^ dit unSa- 
tyrique, • 

Mais pour revenir à notre fujet , un père 
après avoir repréfenté avec bonté à les enfans 
tous les avantages & les inconvéniens qui fe 
rencontrent dans chaque profelfion , doit leur 
laiflèr le choix , & ne point les violenter* 
9W" Lucinde renfermée parmi les Veftales, y 
féche de langueur. Elvire^ qui eft fucceflîve- 
ment à la Cour, aux champs & à la Ville^ ne 
montre qu'une faufle joie L*une eft où elle 
ne devroit pas être ; Tautre n'eft pas où elle 
devroit être. 

A parler en général , toute fortune élevée 
£ur le crime, fubfifte difficilement, & n'abou- 
tit, pour l'ordinaire, qu'à une fâcheufe cataC- 
trophe. Toute règle commune a fes exceptions. 
§3* Brontin s'eft enrichi par le vol , la fripon- 
nerie, la rapine, le dol, la fourbe, l'inhuma- ' 
Dite 9 & il eft mort riche. Eudoxe avoit aquîs 
de grands biens à force d'économie & de pro- 
. bité; il eft mort pauvre. 

Les mécfaans profpérent plus aifément que 
les bons, parce qu'ils prennent des chemins de 
traverfe, qui les font arriver au but, avant mê- 
me que les autres aient achevé la moitié de leur 
courle; mais foit par des effets de la juftice du 
Ciel , foit par des reflbrts humains, ces riche t 
£es prématurées ne font point de .garde; du 
moins eft-il rare qu'elles durent long-tems. 

Nous n'établif&ns & nous ne confervons 

*Jttveii. Sat. VI. 6q4« 

E4 



^^ L* A R I s T I P P E 

notre fortune que par nos amis & notre répu« 
tation; mais il eft impoffible de faire fa for- 
tune par le crime , & de conferver en même- 
lems l'un & l'autre; du moins cela n'eft-il pas 
commun. 

S'il arrive que la fortune d'un homme , que 
fes vertus auront élevé, tombe par la violence 
ou l'artifice des méçhans, ce n'eft fouvenrque 
pour fe relever avec plus de gloire. Il falloic 
ce revers à la probité 83* à^AriJîe qui étoit 
devenue fufpeéte pour être élevée & mife dans 
un plus grand jour. De quelque malheur dont 
la fortune d'un homme de bien foit accablée, 
la certitude qu'il a de fou innocence le venge 
aflez de fes ennemis. S'il arrive qu'il fe relève, 
la gloire qui l'environne & qu'il a fi juftement 
méritée , couvre fes perfécuteurs d'opprobre 
& d'infamie. 

. Lorfqu'un fripon parvenu au plus haut dé-^ 
gré de la fortune , en eft précipité par les mê- 
mes machines qui l'y avoient élevé , outre la 
peine du fuppliee que la feule caufe rend hon- 
teux , l'horreur de fa mémoire fait le comble 
de fon malheur. Cicéron chaflë de Rome par 
les violences de Clodîus, eft regretté, pleuré 
de tous les gens de bien. Cette République, 
maîtrefle du monde, ne dédaigne pas d'en pren- 
dre le deuil ; mais le nuage fe diflipe , la vérité 
prend le delGis : il y revient avec plus de gloire 
qu'il n'en çft forti : on court au-devant de lui: 
Je Peuple, dans fes acclamations, l'appelle le 
Père de la Patrie; il le porte, pouraînfi dire, 
entre fes bras, & il doit, en quelque façon, 
aux perfécutîons de les ennemis, les honneurs 
& les témoignages de tçudreflè .qu'il reçoit dQ 
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fes Concitoyens. Tandis que Séjan a été dans 
la faveur, tandis qu'il a été fouveraîn dépofi- 
taire de la confiance & de la volonté de fon 
Maître , Rome Ta adoré avec un filence rem- 
pli de crainte & d'étonnement ; mais fitôt que 
ce Coloffe énorme eut été frappé , eut été ren* 
verfé d'un coup de foudre, fitôt que cette mê- 
me fortune qui Tavoit foutenu jufqu'alors , eut 
retiré fa main , & l'eut laiflTé tomber avec fra- 
cas , il efl: devenu le jouet de la plus vile po- 
pulace; & comme le vieux Lion de la Fable, il 
n'y a pas eu jufqu'à l'âne qui ne lui ait donné 
fon coup de pied. . . . Cruelle & terrible leçon , 
dont les ambitieux n'ont guères profité depuis* 

Quelque profeffion que l'on embraflè , l'on 
ne peut s'y pouflfer à la fortune, qu'à forcé d'a- 
mis & de réputation ; mais on ne peut fe faire 
de vrais amis & une bonne réputation, que par 
la probité. C'eft elle qui eft la première vertu 
dans le commerce du monde : elle comprend 
la bonne foi , la fincéricé , la reâitude dans les 
paroles & dans les aftions ; en forte qu'on peut 
la définir, une habitude à toujours bien faire 
félon la juftice & la vérité. Toutes les vertus 
ont un tel enchaînement, que l'on ne peut fe 
vahter d'être parfaitement honnête homme, 
c'eft-à-dire, d'avoir la probité, que l'on n'ait 
en même-tems toutes les autres vertus; ce font 
elles qui nous élèvent à la fortune, lorfqu'elles 
ont la probité pour appui. C'eft la probité feule 
qui en fait la folîdîté; fans elle tout ce que l'on 
fait eft femblable à ces édifices fondés fur le fa- 
ble , que la moindre fecouflè peut ébranler. 

Chaque profeffion a fon caraftère de probité 
^ui lui eft particulier; un Marchand doit avoir 
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de la bonne foi; un homme d'£pée y de la bra- 
voure ; un homme d'EgUfe , de la piété ; un 
Courcifan, de la fouplelfè; un Juge, de l'équi- 
té ; un Financier, de Texaftitude. 

De toutes les qualités qui conduifent à la for- 
tune. Tune des plus néceflaires eft la vigilance, 
qui comprend la prudence & l'aélivité : celle-ci 
exécute les chofes néceflaires pour arriver à fa 
fin ; celle-là les prévoit. Dé plus , comme la pru- 
dence eft la théorie de la vi^ance, Taétivité 
en eft la pratique. Rien n'éloigne tant un hom- 
me du xhemin de la fortune, que la pareilè 
& rindolence, qui prennent quelquefois leur 
fource dans l'orgueil. gJT Cajfandre s'imagine 
que parce qu'il a de l'efprit & des talens , on doit 
aller le chercher. Les grands hommes, dit-il, 
font mauvais courtifans ; les foumillions ne font 
point faites pour eux : elles ne conviennent 
qu'à ceux qui n'ont aucun mérite; que ceux-là 
fe remuent , à la bonne heure; qu'ils fàflënt 
des démarches; qu'ils aillent mendier la pro- 
teétion de quelque illuftre faquin; qu'ils cher- 
chent des emplois. Pour moi, ne feroit-ce pas 
m'avilir? On doit me déterrer dans mon gre- 
nier; la gloire de l'Etat y eft intéreflëe, & ce 
ne fera pas une petite tache pour ce règne dans 
la poftérité , lorsqu'elle apprendra qu'un Caffan-- 
rfr^ eft mort dans l'indigence.... Qu'arrive-t'il 
après tous ces beaux raifonnemens? Ceux que 
cet homme appelle^ des ignorans & des idiots, 
fepouflènt; ils s'élèvent; ils font déranger Ci/^ 
fandre lui-même, & le collent contre unebpr- 
ne, lorfque leur équipage pafle dans la rue; il» 
font admis avec diftînâion en des lieux donc 
on lui refufe l'entrée; pour lui , il continue de 
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vivre pauvre , miférable, maciguant des chofes 
les plusnéceflàires ; il meurt enfin en reconnoiC- 
fane, maïs trop taçd, qu'il nV a rien de plus 
méprifable, rien de plus fot qu un gueux fuper- 
be.,.. Ce n'eft qu'à force de foumîffions que 
l'on s'élève : l'orgueilleux doit-il fe plaindre de 
fabafleffe?. 

La prudence confidérée par rapport à la for- 
tune , ell une capacité de l'ame qui nous lait 
diftinguer ce quieft avantageux,. d'avec ce qui 
ne l'eft pas. On pèche contre elle en prenant 
pour certain ce qui eft incertain , & en négli- 
geant le néceflàire, pour courir après l'inutile 
& le fuperflu. 

L'aftivité en ce qui concerne la fortune, eft 
une chaleur d'efprit qui nous met en mouve- 
ment pour agir avec prudence & utilité , fuivant 
les différentes conjonftures. Cette aftivité peut 
pécher, ou par le. défaut, & c'eft ce que l'on 
i^ppelle indolence; ou par l'excès, & c'eft ce 
qui fait les efprits inquiets & brouillons. 

On peut tenir pour certain que la grande éco- 
nomie eft de toutes profeffions , & que celui 
qui la méprifera, n'arrivera que très-difficile* 
ment à-la fortune. L'avarice & la prodigalité 
font deux extrémités vîcieufes , également nuî- 
fihles à la fortune. L'une attire la haine, l'au- 
tre le mépris. 

L'économie ne confifte pas feulement à épar- 
gner le fuperflu des biens que l'on aquiert;mais 
à -régler une famille, de manière que rien ne 
puifïë faire obftacle au cours que l'on donne à 
fsL fortune. 

Trois chofes au dedans d'une famille peuvent 
déranger la fortune la mieux établie ; les do- 
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ffleftîques, les enfans & une femme. Nous pou- 
vons perdre notre fortune par nos domeftiques, 
!orfqu*avec trop de négligence de notre part, 
^ trop de licence de la leur, nous leur aban- 
donnons le maniement de nos biens. 8C5* Mé^ 
Ute étoît aflèz riche pour occuper un Hôtel & 
entretenir un carofle; un hortnête Intendant, à 
qui elle avoît donné toute fa confiance, l'a ré- 
duite à deux petites chambres de plein pied, à 
une fervante , & à lortii; en fiacre pour rendre 
vifite. 

On perd fa fortune par fes enfens, lorfque 
4'on foufire que leur ambitieufe prodigalité dit 
fipe ce qu'une fage économie avoit amaflS, 
Comme ggr Pandolpbe qui vit en petit Bour- 
geois, pour donner le moyen à fon fils d'entre- 
tenir un équipage, une Maîtreflè, de jouer gros 
jeu , & d'avoir toujours les premières loges à 
l'Opéra & à la Comédie. " 

Enfin , une femme nous abime & nous ruine 
j&ns reflfource, lorfque nous fomentons fon or- 
gueil , en foumiflànt à fon. luxe & à fa vanité. 
Comme §3* Nicoflrate\ que l'op prend pour 
le laquais de fa femme , lorfqu'il ofe paroître 
avec elle , qui n'eft jamais vêtu que de gros drap, 
pour lui procurer le plaifir innocent de porter 
de riches étoffes& des pierreries , d'avoir bonne 
table, de jouer, d'aller aux fpeftacles, & d'en- 
tretenir un Avanturîer qui a meilleure mine que 
lui, qui eft mieux vêtu, & dont elle fait fon 
Chevalier d'honneur. 

Cette fottife eft fur-tout familière aux petits 
Bourgeois & aux Artifans. Les uns & les au- 
tres fe ruinent, s'habillent mal, vivent chiche- 
ment pour donner à leurs femmes, (& à quel- 
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ks feAmes?) des robes & des parures plud 
brillailtes que n'enportoîenUes Reines au corn- 
snencement du liècle pafië. Sf ils croient par-là 
«'en faire aimer , je les avertis qu'ils font bien 
loin de compte. Elles les méprifent, elles le» 
dédaignent; il n'y a fi petite Bourgeoife ou Ar- 
tîfane 5 lorfqu'elle eft endimanchée & vêtue en 
Dame d'importance , qui ne fe flatte de faire 
. au moin^.la conquête d'un Plumet. Ces idiots 
font-ils attention qu'ils foumilîènt à leurs fem- 
mes des armes contre eux-mêmes? 83" Georget 
feroît-il la fable de fon quartier, s'il n'avoitpas 
eu la fatuité de faire porter à fa fervante, qu'il 
a époufée, un colier de perles,& des girandoles? 
La plupart, & prefque tous les hommes, s'i- 
maginent que le moyen le plus court pour faife 
fa fortune , c'eft d'époufer ce qu'ils appellent 
un bon parti, c'eft-à-dîre, une femme riche» 
il eft néanmoins confiant que l'on voit plus de 
fortunes faîtes & bien établies parmi ceux qui 
fe font mariés à leur gré, & fans aucune vue 
d'intérêt , que parmi ceux qui fe font laiflës 
éblouir par l'éclat d'une riche dot, 11 eft bîeû 
rare qu'une femme riche plaîfe long-tems ; parce 
que fe perfuadant que fon mari lui a obligatiofi 
de fa fortune, elle en conçoit dans fon intérieur 
un orgueil qui la porté à exiger de fon mari une 
înjufte & balfe fervitude. Une femme riche* ejf 
un mal inf oient ^ dit un Ancien. Ity en a peu^ 
il n'y en a point qui ne veuille dominer quand 
fon mari lui doit ce qu'il a, & ce qu'il eft. Or 
dès qu'une femme veut dominer, elle eft néceC- 
fairement haïe. 93" Fabrice après cinq ans d'al^ 

* Intoîerabiîins nihil eft quàm fœmina iives. Javenal, Stf^ 
tyr. VI. 4^0. 
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iiduités & de foins , eft enfin reflé mattre da 
champ de bataille. Il* a dibujqué tous fes ri- 
vaux 5 & deiHiis fîx mois ou environ , Ifméne^ 
cette riche héritière , lui a donné fa main avec 
cinquante mille livres de rente. Fabrice parle 
déjà de fe féparer; il ne peut vivre avec elle; 
& la raîfon , me direz-vous? c'eft qu'il lui doit 
fa fortune. 

Si une femme que nous époufons avec rien, 
& que nous mettons fur le bon pied , devient 
aflez fouvent d'une înfolence infupportable, à 
combien plus forte raifon, celle qui procure le 
même avantage à un homme, fera-t'elle impé- 
rîeufe, arrogante, altiére? 
- Une femme d'un efprit docile, doux, com- 
plaifant , avec peu de bien , eft fans doutcpré- 
férable à une femme riche & fiére. Il n'y a que 
la complaifance mutuelle qui opère le bonheur 
du mariage, & par une fuite néceflaire l'éléva- 
tion à la fortune. Tout homme troublé au de- 
dans, ne peut jamais fe pouflèr au dehors. Ceft 
ce que Plante fait dire à un de fes Afteurs: 
^ai échangé ma liberté contre une dot. Ne de- 
vroit-on pas examiner avant toutes chofes, non 
le bien d'une femme que l'on recherche, mais 
le caradère de fon efprit & de fes mœurs , & 
préférer la douceur & la complaifance à fon 
bien tel qu'il foît? Ceft par cette heureufequa- 
lité que Livie charma Augufte^ & qu'elle régna 
fur le Maître du monde , au lieu que l'impé- 
rîeufe Scribonie en fut répudiée. 

On dît que quand les Africains veulent ache- 
ter un cheval, ils font mettre fur lui une cou- 
verture qui en cache la tête & le corps, & n'en 
laifle vofr que les jambes , de crainte qu'un 
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corps bien fait ne leur fàflë acheter des jambes 
vicieufes. On pourroît, ce femble, par com- 
paraifon , ufer de cette précaution dans le ma^ 
riage. Il faudroît mettre un voile fur les richei^ 
fes de la femme avec laquelle on veut fe lier, 
& n'examiner que fon caraftère & fon cœur, 
de peur que fon bien ne nous aveugle , & ne 
nous &flè tomber dans les liens d'un bypocon-* 
driaque. 

La patience & la hardîeflè font auffi d'une 
néceflîté indîfpenfable pour avancer fa fortune; 
la patience fur-tout^ afin d'attendre fànsfe re- 
buter le moment favorable; la hardîeflè, pour 
que notre timidité ne nous le faflè pas manquer 
•lorfqu'il fe préfente. 

Ce qui perd la plupart des afpirans à la for- 
tune, elt l'impatiente avidité qu'ils ont de la 
faire promptement. Celui qui veut devenir ri^ 
cbe^ veut Je devenir tout-à^coup. Et voilà la 
caufe fréquente de leur ruine. Le chemin qui 
conduit au Palais de la fortune, eft gliflànt; 
celui qui fe hâte trop, ne manque pas de tom- 
ber , & d'ailleurs oh n'a pas ordinairement 
bonne opinion de ceux qui deviennent trop tôt 
riches. 83* Fabien , dans un état médiocre, 
étoît regardé comme un modèle de probité; 
tout le monde élevoît fa droiture, fon équité, 
fa candeur. Il eft dévenu fufpeâ; fa fortune a 
été trop prompte. 

La patience confifte non -feulement à ne 
point précipiter nos défirs, mais encore à fou& 
frir patîenment les injures , remerciant mêm^ 
quelquefois ceiix qui nous les font. Il eft non- 
feulement avantageux pour l'ordinaire de ne 
point relever une injure, mais fouven;: il eft à 
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propos de n'en point parler. Il n*y a rien qui 
apporte plus d*obftacle à notre avancement, 
que de déplaire à ceux qui ont du crédit ; rien qui 
nous attire plus leur haine, que de vouloir nous 
ériger en cenfeursde leurs aftions. 85* Marcel^ 
après plufieurs années d'affiduité auprès de fon 
Patron, s'eft brouillé avec lui, lorfqu'il étoit 
fur le point d'en obtenir un emploi confidéra- 
ble. Il a rellèmblé à ces valets qui fe fontch^ 
fer la veille des étrennes. 

Lorfquè nous attendons un fervice impor- 
tant de quelqu'un , la prudence yeut que nous 
diflimulions adroitement Tes impertinences & 
fes brufqueries. Soyons aHidus auprès de lui, 
& ne nous rebutons pas d'une lenteur qu'il 
n'affefte quelquefois que pour nous éprouver* 
Cette affiduité doit être fondée fur trois rai* 
fons; La premiéi'e, afin de mieux marquer no- 
tre zèle; l'autre, pour empêcher que nos en-^ 
nemis ne profitent de notre abfence; la dernier 
re, afin d'être toujours à portée de faifir les 
occafions favorables qui fe préfentent. 

La.hardieflè eft une liberté de fe produire 
foi- même auprès de ceux qui peuvent fervir 
à notre avancement : elle a pour défaut la honte 
niaife , & pour excès , l'effronterie jointe à 
l*importunité. ^3" Erafie & Falére fàifoient 
leur cour au même Minîftre; le premier, ti- 
mide, honteux, emprunté, n'y alloit que ra- 
rement; il a été oublié; l'autre, fuffifant, pré- 
fomptueux, libre, eflTronté, y alloit trop fou- 
vent ; il s'eft fait chaflèr. 

La hardîe0è honnête foutîent la patience , & 
empêche que l'on ne fe rebute des premiers re- 
fus : jointe à la perfêvérance, elle nous pro- 
cure 
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cure Jt6t ou tard ce que nous demandons; n;iais 
il faut que cette hardiefle foit prudente , & ac- 
compagnée d'une grande modeftie. Son pro- 
pre eft d*empêcher qu'une lâche tîmîcUté ne 
rende inutiles les heureufes conjonétures. 

L'art d'aimer & celui de faire fa fortune, eft 
à peu près le même. Les amans & les afpirans 
à la fortune ont cela de commun, que les uns 
& les autres font pour l'ordinaire auflî conC» 
ternes, lorfque le fuccès n'a pas répondu à leur 
attente, qu'ils deviennent fiers & infolens lor& 
que tout leur rit. 

Fortune dans rEpie. 

La gloire que l'on aquîert par les armes, 
cft celle qui fait les Héros : elle eft infiniment 
Supérieure à toute autre , puifqu'on ne l'obtient 
qu'au prix du fang, & d'une vie que l'on ex- 
pofe mille fois pour y parvenir. 
• Celui qui veut réuffir dans cette profeffion, 
doit y entrer par la voie du cœur, & fe met- 
tre au fervice dès qu'il peut monter à cheval. 
Comme le plus fouvent l'on ne s'avance que 
félon fon rang, plutôt on part , & plutôt on ar- 
rive au but. La nuit furprend ceux qui atten- 
dent le déclin du jour pour fe mettre en route. 

La vocation il l'état militaire, que j'appelle 
la voie du cœur, eft la véritable bravoure : elle 
confifte dans une intrépidité d'âme , qui fait 
que quoique nous voyions & connoîffions le 
péril , nous fommes toutefois déterminés à nous 
y expofer avec prudence & par un princîpç 
d'honneur. Celui qui s'engage dans le péril avec 
^cernemenc & ^ devoir 9 y conferve toute 
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là préfence d'efprit. Ceft un avantage que ne 
peuvent avoir trois fortes de perfonnes; le té« 
inéraîre , le poltron & le faux brave. 

Le téméraire eft celui qui fe jette dans le pé- 
ril fans le connoître, & lâns y être guidé par 
la prudence , qui conlîfte à mefurer avec juf^ 
teflè fes f&rces à celles de fon ennemi. Ce n*efl: 
pas que la témérité Ibît toujours & en toute 
occafion à rejetter; car, à tout confidérer, il 
vaut mieux qu'un foldat pèche par excès que 
par défaut. D'un 83" Léandre^ d'un téméraire, 
on en ppurroit faire un vrai brave, en "retran- 
chant ce qu^l y a de trop ; mais d\in §3* Cra- 
tin^ d^un poltron, Ton n'en pourroit jamais 
faire un vaillant homme. Il eft plus aifé de re- 
trancher que d'ajouter. 

Cratin eft donc un poltron en ce que la con- 
noiflance du péril l'excite intérieurement à l'é- 
viter. Son jugement & fon imagination préoc- 
cupés par la crainte, le lui groffiflènt à mefure 
qu'il approche, & lui donnent, une entière dé- 
fiance de fes forces. Il ne dit pas que c'eft parce 
qu'il craint ; mais il fe retranche fur la pru^ 
dence ; il élève cette vertu , & en fait l'éloge. 
Une retraite honnête, dît-il, n'eft-elle pas quel- 
quefois plus avantageufe qu'une vidtoîre? Si 
nous avançons, tout eft perdu. Quelle témé- 
rité d'ofer attaquer l'ennçmi avec des forces lî 
inégales \ c'eft chercher à lui donner une vic- 
toire çomplette,.. Il envifâge l'armée ennemie; 
la peur eft une ivreflè qui doublé, qui triple les 
objets ; dix mille hommes lui en paroiflènt trente 
mille, & nous n'en avons pas quinze, s'écrie- 
t'il, & encore tous foldats neufs! Il découvre 
au loit^ des troupeaux de bœufs & de mouton» 
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qxA arrivent au canip;fon imagination les ha« 
bille aulli-tôt en hommes de guerre, il diflingue 
la cavalerie d'avec l*infanterie, il voit mêm© 
flotter les drapeaux; ils approchent^ il entend 
déjà le bruit des tambours & des trompettes; 
c*eft un renfort qui vient à rennemi;îl faut 
périr, fi on l^attend; fauve qui peut.,. Alora 
fans fe foncier, ni de la honte, ni de Tinfamie^ 
il prend la fuite, & il eft à dix lieues delà qu*il 
tremble encore. 

Un 83" Tbrafon^ un faux brave, un hypo- 
crite, en matière de cœur, eft d'une toute au- 
tre efpèce, du moins en apparence. Il eftO^- 
tin , c'eft-à-dire , poltron au fond de l'ame ; mais 
il ne met pas comme lui , ou plutôt il ne croit 
pas mettre fa lâcheté en évidence ; il parle au 
contraire en homme intrépide , que l'honneur 
& la belle gloire emportent. Il tonne , il fou- 
droie; h vie ne lui eft rien. Il encourage ceux 
qui paroiflènt craindre, tSc qui n*ontpas(îpeur 
que lui. Il traite leur prudence de foiblefle, /l 
8*en moque. Quoi de plus glorieux, dit-il, que 
d'être trouvé parmi les morts, étendu généreu- 
fement fur le champ de bataille , ou mieux de 
revenir chez foi couvert de lauriers, de palmes 
& d'illuftres bleflîires! La viftoire eft certaine, 
l'ennemi eft beaucoup plus foible, moins nom- 
breux , moins aguerri , plus mal pofté. ... Il 
tremble , il plie , il recule , il va le diflîper de 
lui-même, fans que l'on fe donne la peine d'en 
venir aux mains, (il ne feroit pas fôché que 
Ton prît ce dernier parti.) II n'y a perfonne de 
tous ceux qui ne le connoitroient pas , qui ne 
prît Tbrafort avant l'aftion , pour un Éayard; 
tant qu'il fe perfuade, qu'il eft bien convaincu 

F a 
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par fes propres yeux , tiu*il n'y a rien à crain- 
dre; c'eft un Tancréde^ un Roland^ dont on ne 
. peut modérer Tardeur bouillante & martiale: 
il poufle fa prétendue bravoure jufqu'à la fu- 
reur , jufqu'à la frénéfie.... Mais cependant 
Tennemi approche, & en bonne contenance; 
il fait mine de vouloir attaquer; il faut^vancer 
& en venir aux mains ; Tbrafon eft comàjandé 
pour aller envelopper un détachement; il hé- 
fîte, il tremble, il pâlit, le mafque tombe & 
laiflè voir Cratin à découvert. ... Un Tbrafon 
eft encore un homme terrible, redoutable dang 
une tille emportée d'aflaut; en tems de paix, 
dans un quartier d'hyver; dans un paflàge, il 
eft le fléau du Bourgeois & du Payfan ^ & la 
terreur de ceux à qui il commande. Il eft dur, 
cruel , impitoyable , inhumain , barbare ; il foule , 
il accable les foibles. . • Eft-il en différend avec 
quelqu'un qui lui relïèmble, qu'il croie encore 
plus poltron quelui,ileftînfolent,fîer,altier, 
intraitable : mais s'il fe trouve avec un homme 
qui ne le craigne point, qu'il connoiffe pour 
un vrai brave, Tbrafon eft fouple, doux, trai- 
table ; il plie , & foufire même lâchement ce 
qu'il fait fouffrir à ceux qui ont la foiblefle. 
de le craindre. Il eft comme le baflîn d'une ba- 
lance. 

Quoique 83^ Clitandre ^ ou le vrai brave s'ex- 
pofe au péril avec connoiflànce, jugement & 
prudence , ce n'eft pourtant pas fans émotion 
intérieure. Tout homme, tel qu'il puifleêtre, 
(à moins qu'il ne foit un fou, ) ^nt la nature 
fe remuer à la vue du danger. Il y a dans tous 
les hommes un défir général de fe conferver, 
que la Nature elle-même leur a imprimé, & 
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que tout raifonnement imaginable ne peut fup- 
primer. Clitandre fent donc cette fecrète émo- 
tion; mais l'honneur dont il eft plein, la con- 
fiance raîfonnable qu'il a en fes propres forces, 
le défir de vaincre fon ennemi , qu'il fait n'ê- 
tre point invincible, la vue de Ion devoir, tout 
cela réunie triomphe ie fon émotion. Ce mou- 
vement fecret ne l'agite que lorfqu'il marche à 
raâion ; mais il ne la connoit plus dans l'ac- 
tion même. Au lieu que le poltron & le faux 
brave font plus conftemés dans l'aélion qu'au- 
paravant. Le faux brave a une langue pleine 
de vent, & des pieds qui ne font propres qu'à 
fuir. Le poltron fent plus d'émotion, parce 
que l'appréhenfiôn dii mal eft plus fone en lui 
qu'auparavant; mais ils redeviennent hardis^l'un 
& l'autre, lorfque le calme a fuccédé à la tem- 
pête. 

Pour s'élever par le vrai mérite plutôt que 
par le miracle d'une faveur aveugle , il faut po- 
îer ppur premier fondement, que fi l'on veut 
faire fa fortune dans l'Epée , on doit avoir fur 
toutes chofes une valeur à l'épreuve ; mais on 
ne fe la donne^poînt; elle ne s'aquîert pas mê- 
me. On a donné au courage & à la bravoure le 
nom de valeur^ parce que c'eft par-là que l'on 
détermine ce que vaut un homme d'Epée. La 
bravoure eft l'attribut eflentiel du militaire; 
mais cette qualité doit être accompagnée de 
prudence & de modération , les occafions de 
faire des folies étant plus fréquentes dans cet 
état qu'en tout autre. 

L'Amour, la table, le jeu, le point d'hon- 
neur , dont on fe fait fouvent une idée auflî 
fotte que faulTe, le défir aveugle de paflèrpour 
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brave , font autant d'écueîls où la fortune de 
rhomme d'Epée vient fe brifer. 

Le véritable point d'honneur n'eft point de 
fe couper la gorge pour un fujet frivole, quel- 
quefois honteux ; mais de vouer fon fang au 
fervîcede l'Etat, & non pas de le prodiguer par 
une fureur criminelle & brutale dans des que- 
relles particulières. La furie du duel a été in- 
connue dans la République Romaine; du moins 
n'en trouve- t'on pas un feul exemple dans l'hiP" 
toîre entre deux Romains. L'unique endroit où 
Ton en apperçoit quelque ombre, eft à l'occa- 
fion de deux Oificiers, dont l'un qui fe croyoit 
offenfé par l'autre, voulut, fur le point qu'on 
alloit livrer un combat, obliger fon ennemi à 
fe battre contre lui ; mais le fage Romain lui 
fit cette réponfe : Nous allons charger nos en- 
nemis communs, combattons avec vigueur, à 
qui en tuera le plus. 

Cette fureur ne s'eft donc feît connoître dana 
l'Empire Romain, qu'après l'inondation des 
Gots, & autres Barbares qui y amenèrent cette 
frénéfie avec l'ignorance , & le mépris des arts 
& des fciences. 

Le premier & le véritable honneur confifte 
à ne point violer avec la Loi de l'Etat, les or- 
dres du Souverain, L'infraftion de cette Loi , 
en nou^ rendant criminels , donne une plus 
grande atteinte à notre honneur, que toutes les 
oiFenfes que nous pourrions recevoir d'un par- 
ticulier. L'injure peut être réparée; mais^'in- 
fraftîon de la Loi ne le peut être que par" la 
peine qu'elle impofè, 

La drconQ)eftîon dans les paroles eft ex- 
trêmement néceffaire , en ce qui regarde ceux 
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que Tautorité élève au-deflus de nous. C'eft 
dans rEpééT$rincipalement que Ton doit obfer- 
.ver précifément & à la lettre, la règle mona- 
chale : Semper benedicere de Domino nofiro Prio^ 
re. Car il ne faut qu'un mot échappé îndîfcré- 
tement, pour renverfer la fortune la mieux dit 
pofée. Nous n'avons que trop d'exemples de 
Ja vérité de cette maxime. 

Un homme d'Epée ne doit point négligeriez 
•exercices propres à lui rendre le corps agile, 
(buple, adroit., comme la Sale & le Manège« 
Ces exercices font le noviciat du Militaire. Il 
doit après cela s'appliquer à aquérirlaconnoif- 
fance de quatre chofes préliminaires, qui dans 
la fuite aideront bea^ucoup à fon avancement;" 
la Géographie, l'Hiftoire, les Mathématiques 
dont les Fortifications font la partie principale , 
& les Langues voifines , fur-tout F Allemande. 
La Géographie eft la bouflble de l*Hifloîre, & 
l'on ne fauroit prendre aucun goût à Tune , fi 
Ton n'a aucune connoîflance de l'autre. La meil- 
leure méthode pour bien apprendre la Géogra- 
phie, eft de commencer par l'Hydrographie. 

Il eft certain que dans l'Hiftoire, un homme 
d'Epée peut prendre les IBntimens propres à 
foutenîr fon caraftère avec honneur. Il y trou- 
vera des modèles parmi les grands hommes, 
dont elle a immortalifé le nom & les aéHons. 
C'eft là que nourriffimt fon efprit d'un aliment 
auflî agréable qu'utile, il fortifie fon courage, 
forme fon jugement, é vaille fon gén^e, anime 
fon émulation , & s'affermit dans l'habitude heu- 
reufe de toutes les vertus qui font les grands 
Capitaines. 83* Clitandre joint à un courage 
élevé, une fcience qui ne lui eft point infé« 
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TÎfiure; îl feroît difficile de dire s'il manie mieux 
la plume que Tépée , s'il eft plus propre au Camp 
qu'au Cabinet. Ici il eft favanr, là il eft Héros. 
Clitandre eft fait pour commander. QJ* Léan^ 
dre eft vaillant, intrépide, plein d'honneur; 
«nais ignorant , il ne peut être que Soldat. 

Les Guerres font l'ame des Hiftoires. Alexan- 
dre avoît toujours l'Iliade fous le chevet de fon 
lit. C'étoit dans la leélure des combats d'A- 
chille & des autres vaillans Grecs qu'il trou- 
voit le modèle- de fon intrépidité. Scipionfaî- 
foit de l'Hiftoire d' Alexandre , ce que celui-ci 
avoit fait de l'Hiftoire d'Achille. Céfar pleura 
de jaloufie de ce qu'il n'avoit encore rien fait 
à rage qu'Alexandre avoit conquis la moitié 
du Monde. Les aftions de ce même Céfar^ 
qu'il a écrites lui-même avec une fimplicité fi 
noble, ont été d'utiles leçons aux grands hom- 
mes qui l'ont fuîvi depuis. 

Lorfqu'un homme qui entre dans l'Epée fe 
fent aflèz de cette intrépidité & de ce génie qui 
eft' propre aux Mathématiques, & fur-tout aux 
fortifications, il ne doit pas manquer d'en faire 
le principal inftrument de fa fortune. Cette 
voie à la vérité eft plus périlleufe que les au- 
tres ; mais elle abrège bien plus le chemin ; & 
pourvu que le mouiquet ou le canon donnent 
im peu de loifir à l'ingénieur, îl fe voit bien- 
tôt avancé. 

La Langue Allemande eft d'une .grande utî- » 
iité au Militaire; elle eft prefque entendue par- 
tout, & la quantité dçs Etats qui la parlent, 
donnent à un homme qui la fait parfaitement, 
une grande facilité pour fe traveftir dans les 
occafions. Avec la Langue Françoife & la Lan? 
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gae Allemande on peut certainement voyager 
par toute l'Europe. Sans celle-ci on ne peut 
être bon Efpion, & fans l'autre, on ne peut 
être habile Négociateur. 

Un jeune homme qui entre dans les troupes 
& qui voudra s'avancer, ne fera pas un pas fans 
ouvrir les yeux pour s'inftruire; il étudiera foi- 
gneufement, non pas pour les critiquer, com- 
me il eftaflèz ordinaire; mais pour en faire fon 
profit, les démarches des Chefs; il en péné- 
trera, s'il fe peut, les raifons; il réfléchira fur 
les avantages & les inconyéniens qui en ar^ 
rivent. 

Efitre les grands Officiers , il s'en propofera 
un donc la conduite lui paroin*a la plus digne 
d'être imitée, & qui aura le plus de rapport à 
fon génie, pour en faire fon modèle. ^J^Tbéa- 
mène a étudié Clitandre avec tant de foin ; il a 
fi bien corrigé fes propres défauts fur les ver- 
tus de ce grand homme , que l'on reconnoit le 
modèle dans la copie , & la copie dans le modèle. 
Les qualités eflèntîelles dans un homme d'E- 
pée peuvent fe réduire à cinq. Maintenir le fol- 
dat dans la difcipline avec une févérité qui 
tienne le milieu entre la dureté & la facile in- 
dulgence^ II. y a des occafions où il faut af« 
fefter de la dureté; d'autres, où il faut être 
ferme & rigoureux; & quelques-unes enfin où 
il faut un peu fe relâcher : c'eft la nécefficé qui 
doit prefcrire des règles à la prudence. La bonne 
difcipline parmi le foldat, eft le fondement de 
toutes chofes. Le foldat mal difcipline, perd 
fon Officier par fa defobéiflànce & fa défertion V 
fens que celui-ci en puiflè appeller. Que l'Of- 
ficier fe faflë tout à la fois craindre & aimer de 
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fon foldat; qu'il foît bon, maïs fier avec lui, 
compatiflànt lorfqu'îl foufire, rigoureux lorC- 
\ qu'il pèche; qu'il l'entretienne dans un travail 
aflîdu, afin de ne pas le laiflèr amollir parl'oi- 
flveté; qu'il ait foin de le faire fubfifter, &de 
l'entretenir proprement. 

Un bon Officier ne manquera pas d'oblerver 
avec attention la marche générale d'une armée ; 
il examinera quelles melures prennent les Gé- 
néraux, fuivant la force ou la foibleffe de leur 
armée, fuivant le pofte qu'elle occupe; il re- 
marquera avec foin l'ordre de la marche, la fu- 
reté & commodité du campement. 

Pour aquérir la capacité fur le fait des ba- 
tailles, il ne fuffit pas d'étudier avec une atten- 
tion extraordinaire, quelle eft là conduite des 
grands Capitaines , non-feulement dans les ac- 
tions d'éclat, mais dans les moindres rencon- 
tres, qui bien fouvent font en petit les images 
6dèles des grandes badailles. 

Perfonne n'ignore qu'une telle capacité fe 
divîfe en trois tems; en ce qui précède l'ac- 
tion, en ce qui l'accompagne, en ce qui la fuît. 
Ce qui précède l'aftion confifte à bien connoî- 
tre fes forces, & celles de fon ennemi; à choifir 
un terrain avantageux , à dîfpofer fon monde 
avec jugement, à entretenir les elprits dans une 
alfurance pi*efque certaine delavi^oire;à quoi 
l'on peut ajouter l'utile précaution de s'aflurer 
d'une bonne retraite^ en cas que l'on foît battu. 

La capacité d^ns l'aélion peut fe réduire à 
favoîr charger à propos , foutenîr avec ferme- 
té, fecourir ce qui peut s'afFoiblîr, rallier ce 
qui eft rompu, enfoncer l'ennemi, profiter de 
fon défordre , & rétablix' le fîen promptement. 
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Quant à ce qui fuit i*aftion , il fe réduit, 
félon les événemens, à deux points uniques; 
pouffer fa vîftoire, ou aflurer fa retraite. C*efl: 
la prudence & la néceflîté qui doivent décider. 

Que Ton ne défefpère point pour la perte 
d'un combat. Tel eft battu aujourd'hui qui bat- 
tra demain. Les Romains après la bataille de 
Cannes qui leur fut fi funefte, complimentèrent 
le Conful fur ce qu'il avpit fait une retraite glo- 
rieufe avec les débris de fon armée. Il y a bien 
plus de gloire & d'utilité dans une retraite faite 
à propos, que dans une viftoire ma^ ménagée. 
Capoue fut l'écueil du bonheur d'Annibal. 

Pour l'attaque ou la défenfe d'une Place, un 
Oifficiér doit être inftruit de trois chofes. Qu'il 
fâche premièrement ce qu'il lui faut de trou- 
pes, foit pour attaquer, foit pour défendre, 
quelles munitions de bouche & de guerre lui 
font néceflaîres, & d'où il peut les tirer. 

Un Officier qui veut s'avancer doit abfolu- 
tnent fe faire des Patrons qui prônent & qui 
faflent valoir fes fervices. Il eft très-néceflàire 
qu'il fe fkflèconnoître de ceux qui peuvent l'é- 
lever, & qui font prépofés pour làdîreftionde 
la guerre, gj* Licandre^iTe pour un aflTez 
mauvais foldat ; il n'a point de capacité , & il 
doit plus au bonheur qu'à fon habileté le fuc- 
cès de quelques entreprifes.^ Il â'avance. cepen- 
dant , il fe voit en paiïè de prétendre à de^ 
poftes diftingués. Ce qu'ifa fait, bien exami- 
né, peut fe réduire à rien; mais il a fait valoir 
ce rien. Il a eu des gens qui l'ont fait remar- 
quer, qui l'ont groflî aux yeux de ceux qui font 
les Maîtres de la fortune , & les diftributeurs 
des gï^aces. 83^ Argafte a de la valeur, de la 
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capacité , de la prudence; il a tout ce que Zî- 
candre n'a pas : mais comme il fe contente de 
bien faire, & qu'il en refte là, il n'a pas auffi 
tout ce qu'a Licandre, 

Qu'un Officier ne montre point de dépit, & 
ne faflfe point paroître de chagrin, lorfqu'on lui 
préfère fes inférieurs ; lorfqu'il voit des Tbâr- 
fif es lui pafler fur le ventre. 93" Licafle à la 
veille d'être avancé s'impatiente ; il fe plaint 
hautement qu'on lui fait un paflè-droit, qu'on 
l'oublie; il vante fes fervices, il les étale. Un 
jour de plus, une indîicrétion de moins, & LU 
cafte avoit ce qu'il demandoit. 

Les grâces du Prince font gratuites comme 
celles (W Ciel; & d'ailleurs lorfqu'un Souve- 
rain fait marcher à grands pas à la fortune, ceux 
qu'il diftingue, il a fans doute fes raifons; & 
ces raifons telles qu'elles foient, ce n'eft pas à 
nous à les pénétrer* Qu'a feit 83* Cliantbe^ 
direz-vous , qui puifle lui mériter une diftinc- 
tion fi glorieufe ? Il a donné un avis fecret & 
important; il s'eft aquitté avec autant de pru- 
dence que de bonheur d'un emploi qui n'a point 
paru à vos yeux; il en a plus fait que vous. - 

Doit-on exiger de l'équîté de fon Maître, 
ce que l'on ne doit attendre que de fa bonté?.. 
Nous ne fommes plus dans ces tems malheu- 
reux où l'on s'enfermoit dans une Place pour 
y capituler avec fon Souverain. La jufte puif- 
îance du Monarque a établi un fi bel ordre dans 
fes Etats, une harmonie fi admirable de fubor- 
dination, que l'on ne peut concevoir l'idée de 
la dérégler fans fe perdre. 

Chaque Sujet peut rendre utilement fervice; 
chaque Officier ppne fon bras pour foutenir la 
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gloîre de la Monarchie ; maïs il n'y a point de 
Sujet, il n'y a poi« d'Officier en particulier 
qui ofe fe croire néceflàîre, & dont l'Etat ne 
•puifTe fort aîfément fepaflèr. ^T" Dorante s*e(l 
retiré par mécontentement; mille autres qui le 
valoient bien , fe font préfentés pour le rem- 
placer , & n'ont point été agréés. Le chagrin 
n'opère de mal qu'à celui qui le conçoit. 

Enfin, une des principales qualités que doit 
avoir un Officier, c'eft d'être attentif à la fub- 
lîftance des troupes. Le Grand Guftave^ qui fut 
la terreur de l'Empire , difoit qu'une armée 
étoit un monftre , dont le ventre étoit la partie 
la plus importante ; que l'on n'avoit pas. tous 
les jours befoin de bras; mais qu'il falroit man- 
ger tous les jours. 

Qu'un Officier pour dernière maxime em- 
ploie rarement fa faveur & fon crédit pour des 
Sujets qui n*ont rien par eux-mêmes qui puiflè 
les pouflèr & les mettre en état de lui rendre 
la pareille dans l'occafion. Tout ce qu'on de- 
mande à la Cour , tient lieu de quelque chofe. 
On n'a fouvent pas trop du crédit de fes patrons 
pour foi-même. Il ne doit cependant pas faire 
difficulté de s'employer pour le mérite : la fa- 
veiff que l'on procure à un homme dont fes 
qualités le rendent digne, fait honneur, & la 
reconnoiflànce qu'il en conferve paie avec ufure 
le fervice qu'on lui rend. 

Fortune dans la Robe. 

La Robe eft plutôt le lit de repos d'une for- 
tune déjà faite , que la porte pour y parvenir. 
Tout homme qui embraflè la profellion de la 
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Robe , & qui ne fe fent pas dans fa bourfe de» 
quoi fe pouflèr au plus h«it degré, doit mettre ^ 
toute ambition fous fes pieds, & ne penfer qu'à 
maintenir tranquilement par fa probité la for- 
tune qu'il a dans le pofte où il fe trouve. Toute 
Charge qui s'achète & qui fe vend , ne fait point 
la fortune d'un homme, pui(qu*avant de l'ache- 
ter , il en a le prix qui le rend aulli riche, & fou- 
vent bien plus que la Charge même. 

Il y a quatre états différens dans la Robe; le 
premier eft de ceux qui pénétrés d'ambition, 
afpirent àtine fortune élevée; le fécond eft de 
ceux qui fans ambition ne penfent qu'à couler 
tranquilement leurs jours dans les Charges qu'iU 
ont priles, & à y maintenir avec honneur la 
fortune dont ils jouiflent. Le troîfième eft de 
ceux qui ne pouvant ou ne voulant acheter au* 
cune Charge, s'efforcent par leur génie de ren- 
dre leur fortune meilleure : & le dernier eft de 
ceux que l'argent a revêtus de certains Emplois 
qui n'ont pour, but que l'intérêt^ 

Dès que l'on entre dans la Robe avec quel- 
que ambition , l'on ne doit pas fe moins pro- 
pofer que de fe mettre en état d'obtenir le pofte 
le plus éminent. Comme à Rome le facré Col- 
lège eft la porte la plus prochaîne & la plus 
ordinaire pour paryenir au Pontificat, de même 
le Confiftoîre facré du Monarque eft le pas le 
plus prochain pour arriver à ce qu'il a de plus 
élevé. gS*' Faufle à qui fon mérite & fa pro- 
bité invariable, ont fait obtenir l'Intendance 
d'une Province , y foutient cette même réputa- 
tion de vertu que perfonne ne lui contefta jamais. - 
Il y tient une conduite qui, fans préjudicîer aux 
intérêts du Prince, le rend agréable, aimable. 
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cher aux Peuples. Il a trouvé unfècretinconna 
à beaucoup d'autres, qui coniifte à ne rien né- 
gliger de ce qui regarde le Prince fans devenir 
odieux aux Sujets ; un fonds de defintéreflèment 
& d'équité le lui a fourni. Faufle a une con- 
noiflànce parfaite de la Province fur laquelle il 
a infpeétion; il fait ce qu'elle peut & ce qu'elle 
ue peut pas; les commerces qui l'enrichilTent, 
& ceux qui l'épuifent : il facilite lés uns, & em- 
pêche les autres. Il pénétre le génie des Peu-* 
pies , & entre dans la diftinébion particulière de 
ceux qui ont le plus de crédit dans les Villes de 
la Province, afin de connoître les fervîces que 
le Prince en peut tirer dans l'occafion. Il leur 
rend à la Cour les bons offices que leur zèle & 
leur fidélité ont droit d'en attendre. Faufie ap^* 
porte une diligence exafte à la prompte expé- 
dition des aiFaires , & en rend un compte pré- 
cis & fidèle au Miniftre. Il remplit les fonétions 
de fa Charge avec une fermeté inébranlable. 
Sa vigilance prévient tout ce qui pourroit ap- 
porter du trouble ou du retardement au fervice 
public , & fa fagellè y trouve les remèdes les 
plus convenables. Infenfible aux attraits de l'or, 
l'intérêt de l'Etat eft l'ame de toutes fes ac- 
tions, n foutient fa dignité, non*feulement fans 
avarice, mais encore avec fplendeur; & cette 
iplendeur doit tout à la gravité , rien à l'or- 
gueil ni au fafle. Il a un abord aifé , l^oreille 
patiente, l'accueil doux & engageant ; il eft tou* 
jours prêt à faire plaifir, tant que fon devoir 
n'y eft pas intéreffe ; en forte que lorlque le 
tems fera venu de recompenfer fes (èrvîces, par 
des places plus diftinguées,,la Province ne le 
verra partir qu'avec douleur ^ & le regrettera 
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long-tems , (î fon Succefleur ne lui reflemble pas# 
Le Roi ne peut faire un plus grand honneur 
à un Sujet , que de luî donner un caraftère re- 
préfentatif de fa perfonne, en lui faifant con- 
fidence de fon fecret, & en dépofant entre fes 
mains l'intérêt général de fon état; ce qui fe 
fait par TAmbaiSàde. 

Il y en a de deux fortes; Tune eft précifé- 
ment pour l'honneur & la cérémonie ; Tautre 
proprement pour la Négociation. La première 
demande ordinairement des gens d'Epée, & 
quelquefois d'Eglîfe; Ton confie prefque tou- 
jours la dernière aux gens de Robe. «1" Félix^ 
qui parmi ceux-ci a été revêtu du caraftère 
d'Ambafladeur, a tout à la fois le jugement 
très-profond & l'imagination fort vive. Par 
celle-ci, il a démêlé les pièges que l'on a voulu 
lui tenàre, fi^a trouvé des expédiens pour ai- 
der & faciliter fa négociation; par l'autre , il a 
difcemé avec folidité tout ce qui ppuvoît con- 
tribuer à l'avantage de fon Maître , jufques 
dans les moindres circonftances. Il a été d'un 
fecret impénétrable, comme d'une adreflè fub- 
tile à pénétrer le fecret des autres & à démêler 
ce qu'on a voulu lui cacher : il poflTède à fond 
la connoiflànce désintérêts, non-feulement de 
l'Etat où il a été envoyé , mais généralement de 
tous les Princes : il a refprit fouple ; mais il a 
accompagné cette fouplefle de prudence , afin 
d'éviter toutes les occafions de commettre mal 
à propos fon caraftère, qu'il a foutenu avec 
une fermeté rigoureufe, n'ayant rîen.relâché 
des honneurs qui lui étoient dûs : il favoit que 
la moUefle d'un Ambafladeur flir ce qui luî ap- 
partienty entraîne fouveoc de j[&cbeufes confé- 

quences» 
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quences. Afin de faire honneur à fa dignité, & 
de montrer en même-tems aux Peuples chez leÇ. 
quels il réfidoic , qu'il a Tame grande , géné- 
reufe & libérale , fa dépenfe a été fplendide 
fans profufion : il eft vrai qu'il n*a pas épargné 
l'argent pour avoir des gens affidés qui ne le 
trompaflènt point, parce qu'il n'igiioroît pas 
qu'un tel avantage ne fe peut trop acheter* Fé" 
iix de retour de fa Négociation , qu'il a heu- 
reufement terminée , a reçu de fon Maître des 
recompenfes proportionnées à l'importance des 
fervîces qu'il lui a rendus. 

Il n'y a rien de fi borné que la fortune d'un 
homme de Robe dans le fécond Etat. Tout ce 
qu'il peut faire , eft de fe donner une Charge 
fuivant le bien qu'il pofsède , & de prendre garde 
de ne point fe ruiner, en fervant le Public dans 
un Emploi infruftueux. Il doit auffi fe faire une 
grande & bonne réputation. L'honneur & la 
probité font le partage de la Robe : elle laîfle 
à la Finance & au Commerce l'intérêt qu'elle 
met au-deflbus d'elle. 

Si l'homme de Robe n*a pas allez de bien 
pour foutenir la dignité de fa Charge, il faut 
néceflàirement qu'il fe ruine, ou qu'il la vende 
pour payer fes dettes, ou bien qu'il prenne des 
travers pour s'enrichir, & c'eft ce qu'il doit 
éviter. La première difpofition à bien faire, 
c'eft de n'avoir pas befoiii de mal faire ; fouvent 
f extrême juftice efl une extrême injuflice. Si 
la prudence, le bon fens, & la re&itude d'ame 
ne tempéroient pas quelquefois la rigueur du 
- droit, à force de vouloir êtreiufte,ondevîen- 
droit injufte. L'on peint ordinairement la JuC» 
tice. fans yeux, \ afin que la confidération da$. 

G 
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perfotmes ne puiflë la détourner du chemin de 
l'équité. 

Il y a des cîrconftances où le Magîftratpeut: 
& doit faire diftinftîon du mérite , afin de ne 
pas confondre par des Jugemens femblables, 
l*honnête homme & celui qui ne Tell pas. La 
prévention eft un dangereux écueil qu'il doit 
éviter : elle naît de trois chofes; delaprélbmp- 
tion qu'a le Juge que l'on n'oferoit lui en im- 
pofer, à caufe des égards & du refpeét qu'on 
lui doit; de la pente naturelle que l'on a à croire 
plutôt le mal que le. bien; & enfin de la vaine 
gloire, ou plutôt de la mauvaife honte que nous 
avons (àe condamner un fentiment que noutf 
avons une fois pris. 

Si fur un premier rapport, nous prenons une 
împrelBon fixe, nous ite laiffens point de place 
à la vérité; & de quelques preuves qu'elle s'ap- 
puie, elle trouve que toutes les entrées lui fom 
fermées. 

Fortune dam le Commercé, 

La rîchefle du Marchand eft celle de la Mo* 
fiarchie ; plus le Commerce fleurit dans un Etat^ 
& plus ce même Etat eft riche, puiffant & in- 
vincible^ 

Le Roi de Perfe a érigé une Charge fous le 
titre de Direfteur-Général du Commerce, avec 
la qualité de Confeiller d'Etat, ayant féance 
dans le Confeîl , & que Ton peut appeller le 
Miniftre du- Négoce. On choifit pour remplir 
cette place, un homme qui après avoir paflTé par 
tous les dégrés & honneurs que peut donner le 
Commerce , is'eft aquis deslunùéres & une.ca^ 
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pàdté qui le rendent propre à s*aquîtter avec 
fuccès d'un Emploi aufli important. Il eft le 
Chef d'une Compagnie compofée de vingt-qua- 
tre hommes , qui font comme fes Conleillera» 
& que l'on choifit entre les plus anciens Mar- 
chands, les plus habiles, & de la plus grande 
probité 5 âgés du moins de cinquante ans , qui 
en aient palTé vingt-cinq dans le négoce, &, qui 
foient devenus riches dans l'état quMls quittent* 
On les prend de toutes les Provinces & de dif- 
férens négoces. Ils ont chacun mille fequins 
d'appointemens i le Surintendant en a foîxante 
mille i ce qui monte à la fomme de fojxatite 
mille écus, qui eft payée par le Corps de Mar* 
chands d^Ifoaham , fur un fonds établi pour ce 
fujet. Ils saflèmblent de deux jours 1 un, & 
quelquefois plus fouvent , félon la néceilîté^ 
pour examiner tout ce qui peut être ou avan- 
tageux , ou préjudiciable au Public & aux Par» 
tîculîers dans toutes fortes de Commerces. 

Les Négocians peuvent s^adrefler à eux pour 
leur donner des mémoires remplis d'avis & de 
propofitions, qui tendent à établir ou à fupprî* 
Itier certains négoces. Le Confeiller qui s eft- 
chargé du Mémoire, félon fon Département 
de Irovince ou de Négoce > en fait fon rap* 

Î)on à la Chambre ; fur quoi , après avoir dé» 
ibéré, le Surintendant du Commerce ," bien 
înftruit de tout , entre au Confeil , & après 
avoir rapporté l*avis de la Compagnie, le Roî 
en fon Confeil , prend telle rélolution qu'il 
juge à propos. 

Xa première & la principale Verra d*uîl Né- 
gociant, c'eft la bonne foi; c'eft elle qui donne 
îe crédit, & le crédit la fortune. Sitôt qu^un 

G % 
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Marchand fait le moindre faux pas, fitôt qtfîl 
montre le moindre biaifement,.dans fa bonne 
foi, toute fa réputation tombe, & avec elle, 
tout ce qu'il a de crédit. 

Le mérite produit parmi les Négocians deux 
mauvais effets; Tenvie & la crainte. L'envie, 
dans ceux qui ne peuvent atteindre à un fem- 
blable mérite ; la crainte , dans ceux qui font 
établis & qui ont peur qu'en avançant un hom- 
me qui a plus d'efprit & de mérite qu'eux , ils 
n'en'foient à la fin fupplantés. ^3" Jourdain 
avoit tout ce qu'il faut pour faire un parfait 
Négociant; de la droiture, de l'intelligence, 
de l'aftivité, de l'économie, de la douceur. Un 
feul point lui manquoit, un peu d'avance; il 
l'eût trouvée, s'il l'eût moins méritée; la ra- 
reté dans fes talens les lui a rendus inutiles. 

Le Négoce eft, ou de chofes abfolument 
néceffaires , ou de chofes iibfolument fuper- 
flues , ou de celles qui tiennent le milieu en- 
tre ces deux extrémités. Le Négoce de cho- 
fes qui font abfolument nécefïàires , produit 
ordinairement une fortune plus aflîirée , mais 
moins grande & moins pron^pte. Celui , au con- 
traire , des chofes fuperflue^ , produit un profit 
plus grand & plus prompt ; mais plus hazardeux , 
parce qu'il n'eft fondé que fur la mode , le ca- 
price & la fantaîfie. 83* Rollet s'efl ruiné en 
très-peu de tems, parce qu'il a voulu devenir 
riche en très-peu de tems : il a cru que la mode 
fixeroît fon înconftance en la faveur. 

Un Marchand doit travailler à pafler pour 
honnête homme & pour aîfé dans fes affaires: 
fans ces devix points , fon crédit tombe, gj* Paul 
eft riche, puiflant, bien fondé, perfonne ce- 
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pendant ne veut avoir affaire à lui : fon avidité 
n'auroit-elle pas fait tort à fon avarice? 83* Ja- 
quin eft honnête homme , perfonne n'en dou- 
te ; mais il n'a point de fonds. Sa probité lui 
eft inutile, & fait à fon égard le même effet 
que la fourberie. 

La réputation d'honnête homme ne fauroît 
être fondée que fur la bonne foi. Celle d'hom- 
me aîfé dans fes affaires , s'établit par une grande 
ponftualité à payer. Sans bonne foi , un Mar- 
chand ne va pas loin ; il fe fait corinoîcre tôt 
ou tard , & il perd quelquefois en un feul jour, 
ce que la- fraude n'avoit pu lui faire aquérir 
qu'en plufieurs années. 83* Jérôme , aflbcié 
depuis vingt ans avec un fourbe qui lui relîèm- 
bloit, étoit arrivé au Temple de la Fortune par 
un efcalîer à la dérobée. Opulent, il comptoit 
ne pouvoir jamais manquer, lorfque fon fidèle 
Aflbcié lui a emporté les trois quarts de fou 
bien par une banqueroute. Perfonne ne Te plaint j 
oferoit-il fe plaindre? 

La bonne foi & la ponctualité font , pour 
aînfi dire, les deux pivots fur lefquels roule 
le crédit du Marchand. Quatre- autres qualité* 
lui font encore néceflaîres ; la connoiflànce 
parfaite des marchandifes , une grande prudence 
dans ce qu'il entreprend , beaucoup d'économie, 
la paix domeftique, & le bon ordre dans fa fa- 
mille. 83* Cbrîftopbe fait de grands 'gains en 
peu die jours; fa temme dépenfe beaucoup en 
peu d'heures : l'un compenfe l'autre. 

Nous revenons à la bonne foi, parée qu'elle 
eft la maîcrelle roue du Commerce, qui fait 
mouvoir & tourner toutes les autres , & que 
c'eft ce qui manque quelquefois aux Marchands. 

G3 
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C'eft fur elle qu'eft fondée la juftice expédt 
tive établie pour termîner toutes les contefta* 
tions qui naiflènt entre lesNégocians fur le fait 
du Commerce ; elle doit être la feule règle de 
leurs jugemens; c'eft elle qui en bannit la chi* 
cane & les formalités que la mauvaife foi a in- 
troduites dans les autres Tribunaux |. où Tonne . 
cherche qu'à tromper les yeux des Juges, pour 
faire fuccomber le droit fous la formalité; c'eft 
elle qui eft caufe que le plus fouvent les deu^ç 
parties fortent contentes de la Jurifdiftion des 
Confuls , & toutes deux mécontentes des au- 
tres Tribunaux, parce que la bonne foi por»- 
tant une clarté vive , celui qui a fuccombé aux 
Confuls, fe fait juftice à lui-même, &recon'» 
noit au moins intérieurement qu'il a tort, ' 

En Turquie, c'eft le feul bon fens & la feule 
bonne foi qui vuîdent toutes les conteftations* 

Il y a certains Peuples qui fe haïflent mot-* 
tellement, & qui, fans aucune communication, 
négocient de la meilleure foi du monde. L'un 
de ces Peuples charge fon vaifTeau des mar^ 
chandifes qu'il veut vendre à l'autre. Les vait 
féaux arrivent; on defcend fims rencontrer qui 
que ce foit;les marchandifes débarquées font 
étalées fur le bord; les vaifleaux fe retirent en 
mer pendant quelques jours; la Nation vient, 
examine les marchandifes ; chacun met à part 
çç qu'il déflre acheter , puis met à côté ce qu'il 
veut donner en échange, ou bien l'argent qu'il 
en offre pour le prix, Lorfque tout eft en cet 
état , ils ^fparoîflent en donnant un fignal. Les 
autres reviennent alors ; chacun va voir ce qu'on- 
offre de fa marchandife, foît en argent, foie 
çn échange, & n la çhgfè propofée^raccom- 
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mode, il l'emporte , & laîfle ce qu'il avoît ap- 
porté : fi , au contraire , ce qu'on lui propofe 
tt'eft pas fuffifant , il le laiflè fur la f)lace , & 
reprend lefien.... Si ces deux Peuples, qui, 
quoique ennemis l'un de l'autre, enufentavec 
tant de bonne foi, voyoîentce qui fe pratique 
ici entre gens de la même Nation, de la même 
Profeffion , entre parens & amis , 'que pour- 
roient-ils penfer? 



ENGAGE MENS. 

Amour. 

A Qui cette paillon que nous nommons 
Amour, n'eft-ellepas connue? A qui n'eft- 
elle pas inconnue ? Tout le monde en parle , 
tout le monde l'ignore, tout le monde la fent, 
perfonne n'en peut donner une jufte défini- 
tion, parce qu'elle ne fe fait pas fentir à tous, 
&^toujours de la même manière. Chaque homme 
a une façon d'aimer qui lui efl; particulière , 
& qui ne fe retrouve prefque jamais dans un 
autre. 

La différence des tempéramens, des carac- 
tères, des états , des conditions, des profet 
(ions , des âges , confl:itue aflez la différence 
des Amours. Un homme lent & froid , n'aime 
point comme celui qui efl; bouillant & impé- 
tueux ; l'homme fi-anc & ouvert , comme celui 
qui efl: myfl:érieux & caché ; l'homme de Cour 
n'aime point comme le Magîflrat, ni celui-cî 
comme l'homme d'Epée ; le Marchand , comme 

G4 
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ni l'un nî l'autre; & rArtifan, comme aucua 
d'eux. 

Le même homme n'eft plus le même amant 
dans fes différens âges; les périodes climatéri- 
ques y apportent des changemens fenfîbles. Il 
y a quinze ans que 83* Cléantbe brûloît pour 
Clarice : il ne pouvoit erre un jour fans la voir; 
depuis quelques années, il n'y va que rarement; 
bientôt il n'ira plus.... Ce h'efl: pourtant pas 
qu'il en aime une autre, ou qu'il y ait moins 
de perfeélion dans Clarice; elle eft prcfque tou- 
jours la même. 

On peut aimer en quatre manières. Ou l'on 
jî'aime que la beauté , ou l'on ne recherche que 
la perfonne, ou l'on recherche l'un & l'autre, 
ou l'on ne recherche ni l'un ni l'autre. 83* Sy- 
fhon , par exemple , n'eft pas difBcîle dans fes 
amours; il eft, au contraire, très -accommo- 
dant. Que croyez-vous qu'il lui faille ? une 
jeune ? une vieille ? une belle ? une enjouée? une 
fpirituelle? une blonde? une brune? une gran- 
de? une petite? une grifette? une Demoiftlle? 
Non. Eh, quoi donc, me direz -vous? Une 
femme , & rien plus. 

83* Clytopbon ne fe propofe d'autre but en 
aimant Témire^qne de l'aimer, de lui dire qu'il 
l'aime, '& de le lui faire connoîti-e par des at- 
tentions toujours nouvelles. Témire avoit de 
la beauté ; un accident la lui a ravie ; elle fait 
peur. Clytopbon eft le feul qui ofe la voir 3c 
s'entretenir avec elle. Vous vous en étonnez! 
Ce n'eft point la beauté de Témire que Clyto* 
fhon cherche, c'eft Témire elle-même. 

83* Lyfandre aime dans Calîfte la beauté , la 
jeuneflè, l'efprit & Tenjoûment : fi Califle vient 
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à perdre les deux premiers avantages, croyez- 
vous qu'elle aura aflèz des deux autres pour 
retenir Lyfandre? 

83* Falére n*aîme pas plus IfahelJe qu'une 
autre femme ; il ne l'aime point ; il eft incapa- 
ble d'aimer; il fait femblant d'aimer. Falére s'eft 
apperçu que l'on recherchoît Ifabelle; que c'é- 
toit à qui auroit la gloire de fa conquête. Le 
plaifir qu'il s'eft imaginé à triompher de mille 
rivaux , la vanité de faire dire de lui qu'il a 
une MaîtreflTe que tout le monde voudroit avoir, 
cft précifément ce qui le rend affidu auprès 
àUfahelle. Peut-être ne la quittera-t'il que lorf- 
qu'elle ne pourra plus lui faire craindre de 
rivaux. 

La première paffion qui attaque le cœur d'un 
jeune homme qui fe produit dans le monde , 
c'eft ordinairement l'Amour. Pallas le couvre 
en vain de fon Egide : quoi qu'on en dife, fi le 
tempérament ne fe met entre deux , le bou- 
clier de cette fage Déefle ne fe trouvera pas 
d'une trempe aflèz fine pour repouflTer les traits 
que la beauté , foutenue de l'art , fait lancer i 
propos. La morale, les préceptes, peuvent te-' 
lîir bon quelque tems; mais enfin cette crainte 
qu'une longue dépendance a rendue comme na- 
turelle au jeune homme , s'efi^ace ; la timidité 
fe change infenfiblement en liberté, la liberté 
en hardieflfe , & celle-ci en témérité. 83* jEfy- 
M, au fortir du Collège & de l'Académie, 
is'eft trouvé au milieu des femmes, comme un 
papillon au milieu de plufieurs flambeaux : il en 
a peur d'abord; enfuîte il s'en approche; la lu- 
mière & la chaleur le réjouiflTent : il y brûle 
le petit bout de fon aîle ; cet accident ne le re- 
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bute point : il vole à celui-là, il revient à ce- 
lui-ci ; enfin , il tourne tant de fois autour du 
feu, qu'on le voit s'y confumer, & tomber pai; 
terre dépouillé de tout ce qui fervoit à relever. 

S'il y a quelque moyen fur pour éviter lo 
n^alheur à^Hylas , c'efl: de ne pas s'y expofer. 
On tombe prefque toujours dans le précipice , 
lorfqu'on veut marcher avec trop de confiapce 
Tur le bord. Il n'y apoinwi'occafionoùlapré- 
fomptîon foitplusdangereufe.... Le cœur d'un 
jeune honuneefl: fi foible, les traits dont on veut 
le percer fontfi fubtils , qu'il eft prefque morale- 
ment împoffible qu'il puiflè s'en garantir. L'âgQ 
mi-même , foutenu de l'expérience , s'y mé- 
compte aflbz fouvent, quand il felaiflTe aveugler 
par la confiance. 83^ Perrîn , prefque fexage- 
naîre , n'avoît encore été qu'effleuré par Tes 
traits que plufieurs Belles lui avoient décochés. 
On le croyoit invulnérable ; il fe le perfuadoit 
lui-même; & dans cette perfuafion, ils'expofoit 
fans crainte , & raîUoît les autres. Une petite 
Grizette^ qui, avec peu d'efprit, n'a ni beauté 
ni jeuneffe , a trouvé le défaut de fa cuîraflè , 
& l'a rendu la fable de ceux dont il femoquoit. 
Il femble que l'âge au lieu d'affermir le cœur 
de certaines perfonnes, l'amollit au contraire, 
& le rend plus fufceptible. 83* ^ngéliquç à vingt 
ans, à trente, ne trouvoit perfonne à fongré; 
les Amans les mieux faits, lui venoient de tou- 
tes parts ; elle a congédié les uns, & rebuté les 
autres. . . . L'amour, que dis-je ? Angélique elle* 
même les a vengés, en fe donnant à quarante 
ans pour maître , celui qu'elle n'auroit pas vou- 
lu pour valet à trente-cinq. 

Il arrive rarement, il n'arrive prefque jamais 
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qu*un jeune homme qui entre dans le Commerce 
du monde , ne prenne pas un pecit air de con- 
tagion. La prudence demanderoît que Ton s'ap- 
pliquât à connoître fon panchant , à le prévenir, 
en évitant de fe trouver trop fréquenmenc 
avec ce qui plait, en étouffant Tétincélle, de 
crainte qu'elle ne devienne un feu, & ce feu un 
embrafement ; mais pour cela il faudroit du 
moins que la jeunefle voulût réfléchir avant de 
s'engager ; & c'eft ce qu'elle n'a coutume de 
faire que quand il n'y a plus de remède. Rom- 
pons le panchant avant qu'il fe forme en habi- 
tude , & l'habitude en néceffité. 

Les premières émotions de l'Amour font or* 
dinairement foibles; le premier trait qu'il nous 
lance, ne fauroit pénétrer fort avant , & on peut 
l'arracher fans beaucoup de douleur. L'Amour 
n'efl: qu'un Nain lorfqu'il fe préfente ; mais il 
ne s'eft pas plutôt établi dans le cœur, qu'il de- 
vient un Géant qui commande avec hauteur & 
infolence. 

Que faut-il donc faire, demandera-t'on , pour 
n'être point enveloppé dans les filets de cet Oî- 
feleur? Il faut premièrement ne pas chercher 
l'occafion; c'eft déjà un grand point : elle ne le 
trouve que trop tôt , fans que l'on fe donne la 
peine de la chercher , & de la faire naître. En 
fécond lieu , fuyons-la lorlqu'elle fe préfente ; 
mais fuyons-la fans délibérer, fans regarder der- 
rière nous; précîpîtons-nous à l'eau, comme 
Mentor fit avec Télémaque^ fi elle nous pourfuit; 
évitons enfin ceux qui font^atteints de ce mal 
contagieux. 83" Hyacinthe a défiré de voir C/y- 
|/>, dont on lui avoit vanté les grâces, l'efprit 
& la beauté ; il n'étoit pas aifé de l'approcher» 
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De trente démarches , vîngt-neuf ont été inu- 
tiles ; îl a vu Clytie. Voir CÎytie & Tairaer , mais 
Taîmer à la fureur, c'a été la même chofe pour 
Hyacinthe. Il a formé le deflèin de lui parler; 
l'exécution en paroiflbît împoffible. Quel obf- 
tacle l'Amour ne furmonte-t'ilpas! Il lui a par- 
lé ; il a fait plus, il a trouvé le moment de lui 
déclarer la violence de fa paffion. CIytie^ dont 
le cœur étoit pris ailleurs , a congédié Hya-- 
àntbe avec dédain, & îl s'en défefpère. 

Les attraits 8!5* à^Eliante ne firent qu'une 
légère impreffion fur le cœur àiAlpbonfe la pre- 
mière fois qu'il la vît : on s'en étonna ; il s'en 
étonna lui-même ; car Eliante a tout ce qu'il 
faut pour allumer une grande paffion. Il lui ren- 
dit plulîeurs vilîtes, & revînt toujours avec fa 
liberté : il s'applaudiflbic , il trîomphoit, lors- 
qu'un coup d'œîl particulier, que cette Belle 
lui gardoit comme une botte de Maître , lui a 
percé le cœur, dans le tems même qu'il étoit 
en garde, & l'a rendu le plus malheureux de 
:tous les hommes. Eliante^ qui eft une jeune 
volage , une aimable coquette , n'en demandoît 
pas plus. Satisfaite de fa viftoire , elle en a 
abandonné le fruit à qui l'a voulu. 

83* Elize ne fe fentoit point faite pour l'a- 
mour : elle ne pouvoit même comprendre que 
l'on pût aimer. Cbloé^ fa compagne, étoit d'une 
humeur toute différente; elle ne pouvoit com- - 
prendre que l'on pût s'en pafler : elle faîlbît 
la guerre à fon amie de fa froideur; elle lui 
peignoit les douceurs, de l'amour fous les cou- 
leurs les plus vives & les plus riantes. Elize ^ 
plus curieufe que fenfible , a voulu fiiire fon 
.coup d'eflài fur le beau Cérintbe; il a été heu- 
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reux; elle s'en eft bien trouvée; elle a blâmé 
fon indiflFérepce,.., Cérintbe s'aîme trop pour 
aimer beaucoup & pour aimer long-tems. Elize 
eft: convaincue de fa perfidie ; elle regrette fou 
indiffërence. 

L'oîfiveté efl: la mère de TAmour. II faut 
étouffer la mère , fi l'on ne veut pas que fon 
fruit vienne en maturité. Pour cela, il faudroic 
donner à fon elprit quelques occupations fé- 
rîeufes & réglées q^ui remployaflfent utilement. 
L'eiprit efl: un feu qui veut toujours être en 
a^ion. Si vous ne prenez foin de lui donner des 
occupations qui tendent à la vertu , il en cher- 
chera qui le conduifent au vice. Appliquons- 
nous à la leélure de certains Ouvrages, qui, en 
nous amufant agréablement, puiflint nousinC- 
truire , & nous înfpirer l'amour de la vertu. 
Tous les livres qui ne conduifent pas à ce but, 
doivent être rejettes comme dit^ fatras inuti- 
les , & comme des poifons afl5)upiflàns qui en- 
dorment l'ame , & la jettent dans une elpèce 
de létargîe. Les Romans ont plus fait de vi- 
cieux , que les bons Livres n'ont fait de ver- 
tueux; & les bons Livres ont moins corrigé de 
vicieux, que les Romans n'ont corrompu de 
vertueux. Il efl: rare qu'un homme qui aime l'é- 
tude foit débauché. Faifons choix d'amis fages 
& dîfcrets. Lorfqu'un jeune homme^ vertueux 
s'allie avec un débauché, il faut ^ ou que le bon 
amène le méchant à la vertu , ce qui efl: rare , 
ou que le méchant corrompe le bon . ce qui 
n'efl: que trop ordinaire. 

83* Gnaton écoit né avec les plus heureufes 
qualités : fa douceur, fa prudence, fa mode*' 
ration ne dévoient rien à l'art ni aux précep- 
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tes : il fe portoit de lui-même à la vertu; ellô 
étoit fon élément. Le voifinage li;i a fait con* 
noître Afcylte^ jeune homme perdu ^ qui, fous 
de faux dehors de fagelTe , s*eft infinué fi adroi- 
tement dans Tame de Gnaton^ & lui a telle* 
ment infefté l'efprît & le cœur de l^air conta» 

Jieux de PetiuMaltre ^ qu'il feroit difficile de 
iftinguer lequel des deux eft préfentement le 
plus corrompu. 

Voilà des préceptes pour prévenir le mal ^ 
dîra-t'on; mais n'y en a-t'il point pour y remé* 
dier? Peu... c'eû le Rameau d'or que le re- 
mède fpécifique à Cette maladie. Elle ne fe 
guérit prefque jamais qu'elle tf ait eu fon cours; 
elle eft comme le feu qui ne cefle de brûler que 
quand il n'a plus rien à confumer. Beaucoup 
font morts fans pouvoir en guérir, & l'ont em- 
portée au tombeau avec la rage & le défefpoir* 
Ovide qui a traité de l'art d*aimer & du remède 
d'amour, eft auffi mauvais Médecin dans l'un, 
qu'il eft habile AflTaflîn dans l'autre. Il ne faut 
qu'un moment, qu'un clin d'œil pour donner 
nn coup d'épée à travers du corps ; mais des ' 
années entières ne fuffifent pas quelquefois pour 
le guérir ; & toute l'habileté du Chirurgien ne 
peutfouvent empêcher que nous n'en mourions, 
ou que nous n'en foyons incommodés le refte 
de nos jours. 

Cependant afin de ne pas tomber dans le dé- 
faut pédantefque que La Fontaine reproche à 
fon Maître d'Ecole, voyons fi nous pourriont 
tendre la main à ceux qui fe noyent. 

Celui qui par foibleflTe, ou par quelqu*autre 
raifon que ce foit, fe trouve'^pris dans les piè- 
ges de l'Amour, & qui veut s'en débarrailèr iia* 



MODERNE. ïïi 

céretnent^ trouve toujoiarsdes remèdes dans fon 
propre fond; je dis fincérement; car il eft rare 
qu*il y ait bien de la fîncérité chez les Amans* 
^5" Liandre eft à boutai a juré qu*îl ne re- 
verroit plus Célsméfje; il a rompu pour jamais 
avec elle ; c'en eft fait, il n'y a plus de retour. 
Ses rigueurs, fa fierté , fes caprices lui ont au- 
tant &f plus donné d^averfion , que fes attraits 
ne lui avoîent infpiré d'amour.... Le moyen 
d'y tenir en effet! il eft affidu auprès d'elle de- 
puis plufieurs années ^ & il ne fait pas encore 
«'il en eft aimé ! Elle fe moque de moi , dit 
Liandre , elle m'amufe ( peut-être ne fe trompe- 
t'il pas.) Quoi qu'il en foit , comme il eft ordi- 
naîre.au'X Amans de rechercher leurs amis quand 
ils font brouillés avec leurs Maîtrefles, fon dé- 
pit le conduit un jour chez moi; il m'aborde 
avec un air auffi effaré que s'il avoît fait un 
mauvais coup ; il s'affied , & fe relevant auflï- 
^tôt : N'abandonne point, dit-il, en m'embraC- 
faut, le meilleur de tes amis comme îe plus in- 
fortuné de tous les Amans : j'ai quitté Céliméne 
après avoir enfin découvert fa mauvaife foi; 
je ne veux plus la voir; je veux l'oublier; je ue 
veux plus parler d'elle ; je ne veux plus qu'on 
m'en parle. Je ferois un grand fot, après ce que 
j'en ai appris, & elle auroit encore bien plus 
lieu de fe rire de moi. Non, non... Pour cette 
fois... Fortifie-moi dans ma réfolution, contî- 
ïiue-t^îl ; aide-moi ide tes confeîls ; rens ma gué- 
rîfon certaine & totale; peins-moi les femmes 
. avec les couleurs les plus noires , elles ne le fe- 
ront jamais tant que leur elprit. Moi, quicroi» 
que Liandre me parle à cœur ouvert , je le con- 
fole 5 je lui dis ce que je peux de plus fort pour 
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raffermir dans fon généreux deflèîn, je le féli- 
cite même fur cç que cet heureux malheur lui 
fait recouvrer fa liberté. Il m'écoute , il me 
remercie, il me quitte en faifatit les fermens les 
plus folemnels de n^ plus revoir Céliméne. Le 
lendemain ils fe promenoient enfemble aux 7f#/A 
Jeries^ & on les a vus le mênae jour à VOpira 
dans la même loge. 

Dire que Ton ne voudroit plus aimer, n'eft- 
ce pas dire que l'on aime encore beaucoup? 
Dire que Ton voudroit guérir, & vouloir gué- 
rir effeftivement, font deux chofes très-diffé- 
rentes. Ceux qui voudroient, mais qui n'ont pas ' 
encore la force de vouloir, doivent obferver 
trois points. Le premier , c'eft de faire une 
férieufe réflexion fur la Fortune dont la jaloufie 
ne peut fouffrir de Rivale. Là fortune veut un 
cœur tout entier; & fîtôt qu'elle peut décou- 
vrir que nous encenfons deux objets à la fois, 
elle devient extrêmement réfervée dans fes 
faveurs. . 

Faifons-nous des occupations & des dîver- 
tiflèmens qui nous diftraient , qui nous diffipent. 

La Fable ne nous a feint Diane chafte & 
cbaflèreflè, Hippolite chalTeur & infenfible aux 
aideurs criminelles de Phèdre , que pour nous 
apprendre que l'efprit donne peu dans deux paf- 
fions en même-tems, & que l'une étouffe né- 
ceflàirement l'autre. 

Il faudroit encore fe faire à foi-même une 
fidèle peinture des défauts qui ne manquent ja- 
mais de fe trouver dans la perfonne aimée. 

A l'épird du premier moyen, il n'eft pas le 
moins efficace des trois. Il efl certain qu'on ne 
peut guèfes aimer & faire fk fortune tout à la 

fois. 
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Ibis. Iâ*an fiiit obftacie conféquenment à Ttiu-^ 
txe^ Si une fortune^ quoique bien établie, fh 
détruit quelquefois par Tamour, quefera*ce de 
celle qui eft à peine commencée? Qjr Pam^ 
pbile a tout négligé pour gagner le cœur de Do* 
rimène. Il y a réulÔ; mais il a perdu la bien* 
veillance & la proteâion de fes patrons. Ce 
n*eft pas tout; Dorimène qui n'a fouffert fesa& 
iiduités que dans Tefpérance qu'il lui féroit à 
elle-même fa fortune en l'époufant ^ voyant 
qu'il manquoit à (a parole ^ & qu'il n'avoittou* 
jours que des foupirs & des proteftations à lui 
ofBrir, a cru que de fon côté elle n'étoit pas 
obligée à tenir la fienne, & a congédié l'A- 
mant. Pampbile a perdu fa fortune ^ & n'a pas 
gagné fa Maîtrefle. 

Le deuxième moyen peut avoir auflîde gran* 
des utilités. Le changement d!occupations, de 
lieux , d'objets , caulent nécefiàirement des ré* 
volutions dans le cœur. .L'homme de Cabinet, 
le Joueur, le Chaflèur, ne Ibnt pas ordinaire*- 
înent fort amoureux* H eft vrai auffi qu'il faut 
extrêmement prendre garde qu'en voulant évi- 
ter une «extrémité , l'on ne donne dans l'autYe, 
^3^ Srafle n'avoit encore mançé que la plug 
petite panie de fon bien avec Oltcére^ lorfqu'il 
l'a quittée ; il a voulu devenir joueur pour cet 
fer d'être amoureux; Erafte a perdu ce qui lui 
reftoit en trois coups de dez. 

L'abfcnce, l'éloignement, les voyages font 
des remèdes prefqu'infaillibles. Comment s'ab- 
fenter, comment s'éloigner , dîra-t'on , com- 
ment fe féparer d^un objet qui charme? Dîlpo- 
fez^vous peu à peu à ne le plus voir en le 
voyant rarement : fî vous t>ouvez gagner huit 
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jours » vous poufferez bien jufqu'à quinze , a^effe 
un peu d'effort, & de quinze jours, en redou« 
Blanc Teffort, on peut bien aller jufqu*à un mois 
fans en mourir. Or celui qui peut fupponer vo- 
lontairement Tabferlce de fa MaîtrelR pendant 
un mois , peut cérrainemenc gagner fur lui de 
ne la plus revoir; fur-^touc s'il en a de juftes fu- 
jets de mécontenrement. 

83" Falére panant pour une Campagne, 
maudiffoit Mars & Btlkne. 11 fe fépara de 
Lucinde avec autantxle douleur , que fi on Teût 
féparé de lui-même* Que de larmes! que de 
tenàres fentimeàs ! que de proteltations mu* 
tuetles ! que de fermens d'une fidélité inviola^ 
ble! il ell toujours prêt de monter à cheval & 
de lui faire fes derniers adieux ; mais il a encore 
oublié de lui dire ceci & cela, & vraiment le 
plus effentieU Enfin , le voilà patti... La cam- 
pagne fe termine, Falire revient; il ne s'in- 
forme pas de Lucinde; on lui en parle ; il de- 
mande qui elleeft. 

Le troinèmé mojren ne le cède point aux 
4eox autres. Rien ne nous defabufe ouït de l'o- 
pinion favorable que noué avions conçue d'une 
perfoûne que la découverte de quelques-uns de^ 
fes défauts, fur-tout s'ils font bas, fordides & 
tnéprifables. Ils fervent de correftifs à Tcftime 
immodérée que nous lui avions accordée indif- 
crétement. Cent .vertus frappent moins quel- 
quefois qu'un feul défaut. Une légère imper- 
feftion, une bagatelle, unebêtife échappée de 
la bouche d'une Belle, un rien, en' un -mot, a 
quelquefois donné plus de dégoût , que mille 
qualités brillantes n'avoient pu infpirer d'amour. 
. Le mal eft que la phQ)art ^.& prefqae tou$ les 
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Amans groflîflent toujours Jes perfelfHôns de 
Jtors Màîtreflès, & amoindrifent leurs défauts. 
Ils veulent rarement convenir que celle qui % 
ib lés charmer, les ait charmés fans raifon. Si 
on leur montre quelque chofe de défeftueux en 
elle, cen*eftrien, moins que rien ; & d'ailleurs 
n'eft-fl pas remplacé par mille autres belles qua- 
lités? L'orgueil & Tamour-propre leur fàfcî* 
rient les yeux, & le^f empêchent de voir au 
grand jour ce que les moins pénétrans apper* 
çoivenr dans Toblcurité. 

gS^ Dûrilas àvoit {irîé CUoH fan amî de lui 
dire du mal de faMaîtreflè, pour l'en guérir & 
Pen dégoûter. C/(#(?« ^*en eft aquitté à merveÛ- 
te; îl n'a pas mêmeeu befoin de recouru: à la 
fiaîdn; Dorilas a voulu tuer le Mëdècifi, 

Uti homme né fduflfre qu'avec impatîetite que 
Fôn parle mal de faMaîtreflè ; poûrfesafeiiîsîl les 
Acrifie plus volontiers ; & c'eft en quoi l'Amour 
montré autant d'équité qiié de dîfcèrnèkneriti 

Les rigueurs dans une Maîtrefle Qe font pàë 
aflUréinent ce quîhWûs^Çdétache; audbntniîrë 
loifiîu'une femme faîiÈ y apporter la'tf©^^ con- 
venable; lorfqu'ellè fait (fe défeiîdre ' âVëc èù- 
J<yûrment ; lôrlqu'elle eft îngénieufe %- 'trouver 
des défëîtes, des prétextes auxquels elle alëfe- 
crtet de donner une teinture de vértté,' elle efl 
beaucoup plu» dangereufe; & les rigueurs- font 
un éperon qui fait marcher l'Amour.plùs Vite^* 
quoiqu'il ne puifTe sf empêcher d'en muniiuren 
gâr Cêpblfe a perdu en un jour par'unè facilité 
& une indulgence trop prompte , celui que fes 
rigueurs lui avoient cohfervé pendant' plufîèurs' 
années. 

I-a févérité,-fur*tOttt celle qui faît faîrè nat* 

H a 
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tre à ppopQs dans le cœur, d'un Amanc la cndnte 
d'un Rival, elt un fe]i. en ampur qui l^empêchç 
de fe corrompre; mais il faut qu'une femme fâ- 
che habilement le mépagçr,. & connoîqre les 
endroits qrù il en faut davantage, & ceux où il 
en faut mQin§« Il y en a peu qui pofsèdeqt bien 
ce t^le^it, & c'efl: un bonheur pour les hommes; 
car jamais ils ne fe defabuferoient. 

Tandis que QJî* Damon a cru aimer dans Mlr^ 
/^/tf-une.i^^pfeqé^, fon.amppr a été tendre, lîn- 
cère, refpeàueux; il eâ&fanï doute été çont 
tanc, {\Mtrtùle^ la^ed^ toujours mafquer, nô 
lui eue fait^ voir une Laity: • . . 

A viii^ 83^ ÇlHofîdiyi ardent , empreilS à 
faire à cour» ^Tbimléi^i^xkjf^^ovi qu'il cftlq 
plush^reu](de tous les amans; il ne l'eftpour* 
^^'^■J^^^.W^^-^'^''^'^ ^fpfe^le devenir ;;qii9îd 
ilIeVçr4.d^enUf9 il cédera de l'être ; d'ailleum 
U craint. querfanégjigeççç- ne donne pcçs^ 
quelfl\içi,|lj,vai:de Je; I^>pjanter'& de recueUluv 
ay^c.au^aoit deprofipcjfu^l^^que de facilité,, le 
ft»ît4uiî»T^ longs &péi?iblçi iTavauxh'puçiqj. 
cot» pu^i j)foduire« -£» ^at41 davantage pour* 

rw4e/J*ti.j^pi^t.po!9fta;V?::/. : .w. / 
« .L'Af&oureft.\ui eç^&ext^énsementdélif^t 
\ qui: ii fau^peu de nourrûaçèf: il Tje.feîepàitïa, 
plupart dù^jtejçs^que jd'efp^raâ?®:» de yenf ^ & 
de chimères; rUn aliment J(q1^^ 
&le-tue,, '' . • . -;..::-.. ••. ,^--- • 

Ce ne, font donc point, les rigueur* qui Çeu* 
vent nous détacher,, à moins qu'elles i^e tien- 
nent de la groffiéreté , .<le la férocité Sf, ^dçrla 
barbarie, tnie femmp bielle &fiére n'en eft que 
plus dangereufe; mais une femme belle & féro- 
ce > porte avec elle foç agiçjdote. ; < 
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X.a coquetterie , Tinfidélité , la mauvaîfe foîi 
ne font pas toujourscapables de nous faîre pren- 
dre notre parti en amour; à moins que nous 
n'en ayons des preuves convaincantes : mais 
pour peu qu'elles foîent douteufes , pour peu 
qu'une femme y puiflb jetter un faux jour, pour 
peu qu'elle puifl^ leur donner un certain tour 
de fa façon, la vérité s'évanouit; on en vient 
à un éclairciflement; une Maîtrefle fe juftifie, 
nous met dans notre tort , & nous fait promet- 
tre d'avoir plus de docilité dans la fuite à nous 
laîflèr tromper. 

83" Erafle n'avait été qu'averti des infidé- 
lités de Niétiméne; il a pris auffi-tôt fon parti en 
homme de cœur : mais avant de la quitter , il a 
été bien-aifè, & avec raifon , de l'accabler des 
reproches les plus fanglans , & de lui faire con- 
noître qu'il étoit informé. Qu'efï'-il arrivé? 
Erafte avant cette démarche a cru fans voir; 
Erafte verroît aujourd'hui qu'il ne croîroitpas. 

Un défaut qui faute aux yefûx , & qui feul 
comprend tous les autres , c'eft l'avarice, tlnç 
femme n'aime guères, n'aime pohit fans con- 
noiflànce de cauTe. Il faut ou qu'un homme foit 
bien fait, ou fpîrituel , ou riche. La bonne mine 
plait à beaucoup de temmes , Tefprit à plufieurs, 
la richeflè à toutes. L^utile chez elles l'em- 
porte toujours fur l'agréable. 

Pour un homme qui n'a que du mérite, c'eft 
un formidable Rival qu'un riche. Il faut xju'une 
femme ait bien du goût, du difcernement, de 
la noblefle d'ame , s'il n'en eft pas fupplaiîté. 

93r Lifandre a tout ce qu'il faut pour plaî- 
îe ; il eft jeune , grand, bien fait, fpîrituel; 
mais il n'eft pas riche; iltie fauroît même et 

H3 
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pérer de le devenir ; la femme la plus foible 
peut lui réfifter fi elle veut. §3" Ergafle atout 
ce qu'il faut dans fa perfonne pour déplaire; 
mai3 il a de l'argent; ce n'efl; pas fans le faire 
violence que la vertu ofe lui réfifter. 

L'argent eft un fard admirable pour les dé- 
fauts du corps & de l'efprit. 83* JmintbexxoM^ 
voit^r^^w/^déplaifant, haïflable, &elleavoit 
raifon. De grands biens dont il a hérité , le lui 
ont rendu fupportable, agréable. 

83" Cléantbe attribue les rigueurs à^Elmire 
à fa (àgeflè. Elle ne lui a jamais rien accordé» 
Doit-il trouver mauvais qu'elle lui rende la pa- 
reille? 

On s'étonne que Pyrame avec toutes les qua- 
lités qui font le cavalier accompli, ait perdu fon 
tems auprès de Dorh. L'on ne s'en étonnera 
plus, quand on faura que Doris^ comme cette 
Uourtifane de Plaute, a les yeux aux mains. 

SW Bélife eft mitigée, je veux dire, qu'elle 
eft fenfible au mérite & à l'argent : elle fbu& 
&e Cré/Us à caufe de l'un ^ & voit Dorante à 
çaufe de l'autre. 

Règle générale , l'efprit , le mérite , la bonne 
jninçTe morfondent à h. porte des Belles, s'i^s 
ne font pas en état de paroître avec décence^ 
c'eft-à-dîre, avecdépenfe. Un homme qui veut 
aimer & être aimé, doit faire vœu de pauvre- 
té , & ne plus compter à foi tout ce qu'il 
pofsècje. 

|83*JE//V» s'eft ruiné pour entretenir Fuhie; 
il ne lui refte que peu de chofes de fes tichet 
fts îmmenfes : s'il veut le conferver, il faut 
qu'il rompe avec elle; s'il le lui abandonne, 
elle rompra avec lui. 
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' Une femme n'aime point un riche qui ne 
veuc rien donner t elle dédaigne un homme de 
mérite qui ne peut rien donner. 

Un homme qui aime , & qui a dequoi don* 
ner , fût- il le. plus avare de tous les hommes, 
devient libéral ; & c'eft un haaard s'il ne donne 
pas dans la prodigalité. L'avarice eft identifiée 
avec 83* Cbryfantbe : elle conftitue fon effen- 
ce; on ne peut le concevoir fans elle. Qui dît 
Cbryfantbe^ dit avare ; & qui dît avare, dit 
Cbryfantbe. . . . Mais , ô prodige ! Ce lie ren verfe 
Tordre de la nature : elle change l'eflènce des 
chofes. D'un Cbryfantbe^ elle a fait un prodigue ! 
Cbryfantbe ne paie fes dettes qu'à regret, que 
le plus tard qu'il lui ell poUîble , jamais , s'il 
peut vous furprendre en défaut. de formalité, 
& voilà qu'il donne desfommesconfidérables à 
Célié qu'il ne lui doit pas ! On connoit mal 
Cbryfantbe; il eft encore plus voluptueux qu'a- 
vare. 

Quelquefois l'Amour opère des merveilles 
toutes contraires. 93* i^iî/vV^étoit généreux, 
officieux, libéral jufqu'à laprofufion. Clorinde 
Ta rendu farouche, dur, économe jufqu'à l'a- 
varice; il n'eft plus pour elle feule que ce qu'il 
étoit auparavant pour fes amis. 

Oh ! il y a des bornes , dira-t'on ; ouï, il y en 
a; mais ce n'eft pas en amour. Il ell plus aifé 
de s'abftenir en amour , que de fe contenir. 
tar Crifpe^ homme fage & pempéré , n'a voulu 
donner d'abord ^ Lucette (\mg et qu'il lui falloir 
pour l'entretenir honnêtement. Crifpe a fi bien 
fait à force de modération , de prudence & d'é- 
conomie , que Lucette peut le metore hors de 
chez lui quand elle voudra. 

H4 
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Une.chofe à laquelle il faudroit encore fiire 
une extrême attention , & à laquelle on n'en 
fait pourtant point , c'eft % la fin ordinaire de 
tous les engagemens; les uns fe terminent par 
la perte de la vie ou de la fanté ; ceux-ci par 
la perte des biens; ceux-là par la perte de Thon* 
neur. Ceft un hazard s'ils ne le terminent pas 
^par l^ine de ces cataftropbes. 

93r jilpbonfe & Hippolite qui étoîent rivaux , 
s'en vouloient depuis long-tems : ils fe font 
cherchés; ils fe font trouvés; ils ont tiré Tépée, 
Hippolite eft demeuré étendu fur le champ de 
bataille, Alpbonfe a été obligé d'abandonner fa 
patrie, fa famille, fes biens, fes amis. Eh! 
pour qui ? pour une Ljcifquei 

Pour favoir combien de mauvaifes affaires 
l'amour traine à fa fuite , je ne voudrois con- 
fulter que les Regîtres du Greffe criminel. 

A regard de la perte de la fanté , c'eft la 
moindre chofe qui puîfle en arriver; du moins 
à confidérer la conduite des jeunes gens , au- 
roît-^on Heu de le croire. Ces fléaux de dé-, 
bauche , pour être devenus communs , n'en font 
pas moins terribles; & ce qui. doit confirmer 
dans cette penfée, c'eft que les hommes fenfés 
& imelligens, les redoutent : ils ont afliirétnent 
leurs raifons ; & les f aifons d'une perlbnne fage 
lur cet article comme fur tout autre, valent 
bien celles d'un étourdi , d'un fou, qui ne peut 
apprendre qu'à fes dépens , combien la fanté 
cft une chofe ^récieufe. 

Perfonne de tous ceux qui s'y expofent, tie 
peut fe garantir de cette contagion. Les plus 
habiles connoîfleurs ont fouvent éprouvé qu'ils 
étoîent très-ignorans fur ce point. Les Empe-* 
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retirs'& les Roîs en ont été plus d'une fbîs les 
viftimes. Les bains particuliers que Ton faîfoît 
à Augufte^ la retraite de Tibère dans l'Ifle de 
Caprée-, font aflez voir qu'elle ne tient pas beau- 
coup; de com^ite de la xjualité des perfonnes; 
Il y a une infinité de paflTagesdahs-fi&r/ïftf, 5^«- 
venal^ Martial^ Pétrone^ Ç^c. qui fous diffé- 
rensnôms, font connoîtrè qu'elle n'eftpas nou- 
velle , & que de tout tems on a pu dire : Adeo ' 
nulla eft fincera voluptas. Notre fiècle en par- 
ticulier nous fournit un fi grandnombre d'exemr 
pies de cette vérité , que nous pouvons fcOT 
bien nous paflèr du témoippage des Anciens. 
L'on ne voit i^ue trop , dé ceux qui , comme 
. dit Juvenal:/^//x#, morbumincejfuquefaunturj. 
i'on s'étonne , par exemple , que QjT Névôle 
foît plus cvSTé à vingt»cinq an«, qu'Umbrice ne- 
Teft' àfoixante & dix; mais ceux qui favent 
comme l'un a vécu, & comme l'autre vit, né: 
s'en étonnent pas. 

A combien de petitefTes d'ailleurs , h combien 
de baffcfllès l'amour aveugle ne nous expore^t^îl 
pas? Qui croiroit que le grand, que le fage, 
que le favant 83" CaîHftrate fe laifsât maîtri- 
fer par une Cypaffii qui le traite comme un va- 
let, & qui lui donne des valets pour rivaux? . 
Que de bruits peu avantageux à la réputa- 
tion, -& par conféquent à la fortune! Que de 
défordres! Celui-ci eft mal avec fa femme, 
donr.il a été obligé de fe féparer; celui-là a 
été renfermé ; celuî*ci s'eft brouillé avec fes 
Pattons, qui ne veulent plus le voir;. celui-là. 
avec fes amis, qui rot^iflènt de fa compagnie, 
. Les femmes qui fe livrent à cette paffion, 
courent^ encore de plus grands rifque's.Jl eft 
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wni que Thonneur, la crainte, riotérâc ont 

Î)lus d*einpire fur elles que fur les hommes, & 
es retienoent plus puifià&ment. 

Il y a telles feiames qui par leur chafleté 
naturelle & par les nations riffoureufes qu'elles 
ont conçues de Phonneur, lont inaccefiibles. 
On peut les comparer à des Villes que la na- 
ture & Tart ont fortifiées ésilement; Ton ne 
*peut le$ prendre de force ; il faut une trabifon^ 
ou du moins unflègé long & régulier, pour le* 
quel ;1 y a peu d'hommes qui aient afièz de pa- 
tience. 

Il y en a d'autres qui n'ont qu'une vertu ar* 
tîficiclle, c'eft-à-dîre, qui font, à la vérité , 
jQmfîbles à l'honneur; mais cependant fans être 
infenfibles à l'amour. Une femme de cette e& 
pèce reflemble à une ville qui auroit une bonne 
garnifon, mais dont les habitans, mlitins & 
Sditieux, auroient beaucoup de panchant à la 
révolte. Il eft vrai qu'avec beaucoup de foin 
& de vigilance , ces femmes peuvent appaifer 
les mutineries , & que l'honneur tiendra long* 
tems la palGon en bride; mais qu'il eftàcrain^* 
dre que les fentinelles pofées par l'honneur^ 
ne viennent à s'endormir ou ne fe laiflent cor« 
rompre! 

Quoique nous regardions l'amour & l'hon- 
neur comme deux combattans égaux , & que nous 
ajoutions même que dans une bataille rangée 
ot run& l'autre paroîoroîent avec toutes leur» 
forces , l'honneur auroit l'avantage ; néanmoins 
il eft impoffible que dans le cours d'une lon- 
gue guerre civile , l'amour ne gagne la vîftoire 
un jour ou l'autre ; car il a ce malneureux avan- 
tage, qu'au lieu d'ècEe affbibU parla fujettiop^ 
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îl en prend de nouvelles forces : au contraire, 
' l'honneur une fois, mis en défoute, ne fe rallie 
jamais. 

Vbonneur êfi comme une Ifie efcarpée & fans bordt: 
On ny peut plus rentrer quand on en eft dehors. 

L'bonneur a befoin d'une longue enchaînuro 
de raifonnemens forts & folides , avant que de 
pouvoir ranger fes troupes en }>ataine ; au lieu 
que l'amour eft d'abord fous les armes. 

Certaines femmes ont le fecret de concilier 
l'honneur avec l'amour , ou du moins elles l'en- 
gagent à demeurer neutre.. •. p'autres croient 
que la réfiftance les juftifie ; c'eft une efpèce 
d'échappatoire pour leur honneur & pour leur 
confcience. 

Ce que l'on appelle honneur dans la plupart; 
des femmes , n'eft que l'amour de la réputa: 
tion, & quelquefois leur propre intérêt. Tan| 
que la. fortune de 93* Céliarn a dépendu de fit 
réputation , elle a été au-deflus de l'amour fiç 
femme, d'honneur; ainfi,.il n'eft pas difficile à 
préfent de deviner pourquoi elle a été fi fage,^ 
fi difcréte avant fon mariage, & fi peu après... 
L'honneur . & l'intérêt , confédérés comme gar* 
diens de la chafteté des femmes , font termef 
fynonimes. Le point d'honneur, fans l'inté» 
rêt, feroit un frein aflez foible. 

Il y a dans l'amour une certaine crîfe fatale , 
à laquelle il n'y a guèresde femmes qui échapr 
pent. La feule différence qui fe trouve entre 
elles, c'eft que celles qui ont le plus de vercu^ 
le foutiennent plus long-tetns, & ne fuccomr 
bent epfin "que q^and une foule de circonft^n- 
/ ces fâcbeu£e& fe réunifiiènt. / 
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Ce qui devroît entièrement détourner les 
femmes de l'amour, c^eft que prefque toujours 
elles font les viftimes, ou de la perfidie de leurs 
Amans , ou du reflentiment de ceux dont elles 
dépendent. 

Il eft aflTez difficile de fixer, un état où la vertu 
à*une femme puîllè ne rien craindre. A-t'elle 
de la beauté? que d'attaques! que d'embûches! 
que de fouterrains par où l'on tâche d'arriver 
jufqu'à elle ! Si elle eft laide & qu'elle ait peu 
d'Amans j il y a des hommes aiïèz bizarres, 
âffez vains pour fe faire un plaîfir de la nou- 
veauté d'une pareille conquête ; fi elle eft ma- 
riée, la liberté dont die jouit, expofe fa vertu 
à de ftéquens rifques; fi elle eft fille, fimple, 
lans expérience, il eft aifé delà tromper; fi 
elle eft riche, l'abondance rend l'amour in- 
domptable; fi elle eft pauvre, eft-îl difficile de 
la gagner? 

[ ■ Quoi qu'il en ïbit, il faut tomljer d'accord, 
que fi les hommes doivent craindre les fiiites 
de l'amour, les femmes doivent les redouter, 
puîfqu'elles leur font prefque toujours plus fii- 
neftes qu'aux hommes. 

' ' Tout le monde convient, répondra-t'on , que 
l'aiftour débauché conduit à de grandes exorê- 
ttiités; mais un ampur fage & railonnable, une 
inclination réglée n'expofent, pour l'ordinai- 
re, à aucun inconvénient. Quel eft-il cet amour 
raîfonnable? Eft-ce celui qui fe propofe un but 
légitime ? Je n'en connoîs point d'autre. Quoi 
de plus légitime que le mariage ! Que l'on ne 
s'y trompe pas; combien y en a^tMly qui , con- 
duits par cet amour raifonnablé, ont fait au- 
torifer par les Loix de l'Eglife & delSStât, la 
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plas grande fotdiê quMIs-aient &ite en leur vie H 
Le mariage u'ieft là plupart du tems, qu'un pré- 
texte Ipécieux^^qu'un voile honnête, dont on 
prétend couvrir fa honte. & fon défordre; mais 
quoiqu*autorifé par TEglife & l'Etat, ni Tuii 
ni l'autre ne garantiflent paçf. des luîtes toujours 
fâcheufes d'un engagement imprudent. 

ç^.Téléph n'^voît point;' der bien; mai^ il 
en ayçij k e^érer de^Géronte, fon oncle, qui 
û'avoi4:rque!@,d'hérito & qui étoît prêt dft 
mourir/ tè Son homme voulut lui faire é]ppu- 
fer uu , parti, fortable. &.auflî, riche qu'il de voit 
J'êtr.e.; Tj^/^ii^pétoit ^^^^ une fille de 

rien^. qiii ,p;avoii: rien,* potfédôit.fon coeur; il 
voulut énçojré lui donner famain. Qu'eft-il ar- 
rivé? C^rW^!. eJCt mort, Sz a'IaifTéun coufin 
fon Lé^tj^yf'e. pftiverfçL. Télépbe,çSï aujourd'hui: 
<kn3r JTiwf g^nç? \ ; & fait; mauyaisVménagéi. Pafr* 
fonsàquêlgj^'çhofe deplusilluftre. .^.., 
' . Qi?âpi4 ofi^u, çpport "de ftopope , l'Empereur, 
3f*jîî^*fi»4ppuîaune Théodora^ une Comédien- 
ne, ûnç^^ïadfnq, upç;P^pfà^e,j;qui fe faifp{i; 
4oao(sr.uhr lauâlet.pour.un.,rol, ce mariage ne 
le ^csàvipit-il p^ d'înptmîç? Il é toit pourtant lér: 
gitiœe..j^p..:. --v -^ •■ -' -■••rrii:,-!'* ' • -, ' - -, 
: Qupf qu'il, Vn, foît, ajimerà qi^î voudra; Ton 
ne prétend poifit donner ici des préceptes, ^n-.^ 
çorp.p3ipp;^,4efDlpix. fCjÇ.apte fentrquè qudqi|es 
Qbfer-îiations fur. Je- prJé jucl^e que l'amour peut», 
caufei àt'ççfuî'qiii &V.livr.^g:^ Boulin a de la 
noblelTe, de grandes rîc|ieïfe^^^^ dé refprit&" 
delVnjQÛinent, delapjo|èetè,.dela jeunefTe;. 
fl eftbîen fa^t. Il.peutcçi;t^în|empnt avec tout- 
cela attaquer hardiment les femmes, par tous^ 
les endroj^par où elles pçwii:mt ê|xe attaquées,' 
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& faire des progrès rapides & immenfes ; mais 
suffi ce fera un grand bonheur, lî notre jeune 
Conquérant n'eft pas accablé fous le poids de 
fes propres trophées. 

Mariage^ 

Voyons fi Te Mariage a des înconvénîens; 
dé quelle nature ils fotir; fi on peut les éviter; 
s'il y a du remède; fi c'eft un avantage que de 

fe marier. 

• Il eft indubitablçî. qttè.le martage^^eït tî'une né- 
ceffité abfolué, non-feulement pôuf'lâ propa- 
gation régulière de I^cfpèce, & pour procurer 
une éducation fage aux enfiins, inaîs encore 
pour cônferver cette difl:inftipn'de rang, qui 
àutreitient fe trouveroirà la fin Confondue par 
des fulcceffions m'cértâtries. Il 'n'èîl,pas* moins 
évident que toutes Ibrteà de débattthes , telles 
qu*élîés foient,Tont .'ennemies ifu'^mafîSJjé^ eq 
Ce qu'elles épuifeiît les fources thêttiie de IV 
Xhour, qui doit eti Mté fe Heri;pHÈi(nJ>al. 
^ JJa plupart des jçijn'es'gen? accët^ètit'trbp à 
terirs paÉons^, pdiif ^u^ils puiflfent^ je lié dis pas 
cônferver de l^inclinatîon pçurle mariage, mais 
jfaêmé'fe trouva dapàbles de répoMdf-Sé àÛx fins 
de cet état. ' :' '• / : ''":'■ • 

•Beaucoup fe tiiarftht pour, ft.^ocprer une 
fi[tîsfa6tion qui léuf^oît comIDlitilî'U^)^clape^- 
Ibnhe à laquelle il^.fé'lîent; quélqùes-uns dif-' 
fêrent de fe marier pôÙr leur fatisfaftioti parti- 
culière , & pour jouir T)îus long-tems de l'état 
joyeux de garçoii , ë*eft-à-dire bien foiiVént, de 
libertin. ' • c . .. . . 

Quand un boîMë & une femtne fe choîfi& 



fentruft& l'autre d*enti« le ïefte des hommes^ 
pour s'unir par le lien conjugal , ce n'eftpas tou«* 
jours la propagation de teùr el^ce qu'ils ont 
en vue; c'eft même ordînaifement la moindre 
de leurs penfées. Leur deflfeîneft plutôt de cou* 
ïer leur vie dans les careflfes réciproques l'un ds 
l'autre V de partager leurs joies & leurs chagrins^ 
&'de cbntril^er autant qu^ils peuvent à leuf 
bonheur mutuel. Les enfans viennent , pour 
àinfl dire, d'eux-mêmes, & fans que l'on y fon- 
ce» Les parens les élèvent naturellement comm^ 
ils ont été élevés eux-mlmes- autrefois. 

Si l'on regarde le mariage par ce qu'on ap* 
j)elle le fiècle , c'eft-à-diré, par l'abus que l'on 
en fait , il eft le filet à prendre les dupes; il eft 
la chaufle trappe de l'inrét-êt ;• îl eft le voile du 
défordî*e, & le contrat d'adoption de quantité 
de fruits illégitimes. • 

Lorfque l'on confidére avec quelle fureur 6n 
court à ce joug, avec quelle ardeuf ceux qui ne 
l'ont pas encore fubî, le. défirent, onfepèrfust- 
del*6^^ prefque , fi Tort n'avoît point Texpér 
rience devers foi , que c'eft l'état du momde le 
plus heureux; cependant fi l'on recueiHètrle» 
luflfrages de tous ceux qui ofit couru la ca^ 
rtére, & qu'ils vouluflentdirc leur pertfée'fin- 
cérement, on pourroit parier pour lîi négative. 

Tous les mariages peuvent le réduire à trois. 
L'un fe fait par intérêt i'iWre par amour; ce- 
lui-ci par raifon ; maïs il eft auflî rare que lei 
deux autres font commune. ' ' • . 

La plupart des jeunes filles fe marient- pat 
une fotte vanité. Une fille encore fimplê, qui 
voit fa compagne fe marier, lui porte envîe à 
peu près comme un oifeau^lit^pe, qui voyanc 
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fon femblable dans une belle cage , s'ipi^gine 
qu'il eft le plus heuteux oifeau du moûde... 
Lafatuicé de quelques-unes va encore pUis loiiu 

85" JLydit n'envifage le mariage que- par. les 
beaux vêtemens ; par l'appareil de la cérémo- 
nie;. par la pompe avQc laquelle elle fera con- 
duite à l'Autel, comme une viftime ornée de 
bandelettes & de coiupnnes de fleurs; par les 
^ands préparatifs, Ic^feftins, les complimens, 
les carêmes dont elle fera accablée au moins ce 
JQur*là*i.. Lydie croit. que c'eft là le mariage. 

8:1" Agnès veut fe marier aujourd'hui, & 
demain elle ne le veut plus; que dis- je, demain? 
dans l'inftant même fa volonté varie & fe trouve 
dans une ûcuation diamétralement oppofée. Elle 
ne fe fenc, me dites- vous, ni goût ni inclina- 
tion pour le mariage ? Tafpeft d'un homme la 
fait tomber en fyncope? QyC Agnès ne fe ma- 
rie pas. Mais on lui prppofe un parti vraiment 
avantageux; un homme bien dans fes affaires » 
à qui on doit beaucoup, & qui ne doit rien; ré- 
glé, économe; un hpmmç fait d'ailleurs, quoi- 
qu'il n'ait encore que cinquante-cinq ans. Agnès 
a pcîu dé bien; elle n'en a point.., Qu*elle fe 
marie donc. Une feule cbofe lui fait de la pei- 
ne ; car il faut vous dire tout : celui qui lui a 
iaît^ parler eft un homme dur, ferré, qui veut 
tout avoir en maniement, & ne rien laiflèr à 
la difpofition d'une femme ; il eft forabre avec 
ceU & de mauvaife.humeur ;on a bien peu d'a- 

gémént avec un p^eil caraélère.... Agnès le 
it^elle feconnoit; qu'elle décide, & qu'elle 
me laîfle en repos. . 

On propofe à ^^Fabulle le brave Rodolphe i 
elle l'aipie, elle en eft aimée. .Le mariage doic 

être 
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être înceQknment conclu.... Tant pis..*. Pour- 
quoi? me répondrez- vous. Rodolphe n'a rien que 
d'agréable. C'eft pour cela même , vous dis-je ^ 
que Fabutte ne doit point Tépoufer; car fitôt' 
qu'elle lui aura donné fa foi & vendii_fa liber- 
té , il n'aura rien que de déplaîfent. Mais -Rat- 
huUe a une mère fâcheufe , qui la tient fous la 
domination la plus dure.... N'en dites pas da* 
vantage , je vous entens* Fahulle aime mieux 
obéir au plus violent, au plus emporté , au plus 
brutal de tous les hommes , que de dépendre 
(de fa mère; elle veut reflèmbler à certains gar- 
çofis libertins qui s'enrôlent pour fe fouftraire 
à la jufte autorité de leurs parons , qui les cor* 
rigent av^c tendreflè : ils aiment mieux rece- 
voir des coups de canne, & fouvent quelque 
chofe de plus d'un Officier ou d'un Sergent. 

Les manières & Ja bonne mine de Dorante 
ont fait impreffion fur le cœur §3* à^Ifminei 
elle a réfolu de fe donner à lui avec tout fon 
bien. Dorante d'ailleurs eft d'une qualité difi» 
finguée, & en pafle de parvenir à des poftes 
élevés ; maïs il lui faut de l'argent. . . . Ifméne 
iait-elle que c'eft cela même que Dorante cher* 
che , & qu'il la quitteroit volontiers de fa per- 
fonne , fi elle vouloît lui faire généreufement 
un don de fa bourfe? .... Un homme n'a«poînt 
d^obligatîon à. une femme qui lui fait fa for- 
îune: eij l'épàufaiit ; fans cela il lui en auroît. 
Il ferable que fa perfonne foît moindre quefes 
biens, & qu'elle gâte le préfent. 

9J^ Angélique eft aimée , adorée de VaUre\ 
il brûle pour elle depuis fix mois au fnoins ; elle 
veut ^ngn couronner fa perfé vérance , & le ren« 
drefeeureux ea Tépoufant. Valire eft eti place; 
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il a de Teipric, & dequoi fixer le cœur d*ttTie 
femme. -^«^-^//^^ peut-elle fc flatter d'avoir le 
même avantage? Quelle demande! ylngilique 
eft une Beauté ; elle a les manières les plus dou« 
ces, les plus engageantes; toutes les vertus lui 
font naturelles; elle efl riche. •• C'eft beau- 
coup : mais ce n'eft pas là le point dont il s'a- 
gît... QueIuimanque-t'ildonc?Le pouvoir de 
changer reflènce des chofes* Falire efl: né vo- 
luptueux, inconfl:ant, perfide, libertin. Lapof- 
fefiion ai Angélique fera le tombeau de ramoiff 
dont il brûle aujourd'hui pour elle, & il la 
mettra bientôt au rang de celles dont il a féduit 
la crédulité; à cela près, qu'elle fera obligée 
de refl:er avec lui; & c'eft ce que j'y trouve 
de pire. 

gf Clytie eft promîfe à Liandre ; il ne lui 
plait guères; elle ne laiflèra pourtant pas que de 
répoufer. Il a de la conduite- & du bien ; & 
c'efl: ce qu'il faut pour rendre une femme heu- 
reufe... Cela feroitvraî, fi Liandre vi'éioii^^t 
d'une jaloulk qui va jufqu'à la fiireur. Ses amis^ 
les amies de fa femme, fon ombre le fera trem-^ 
bien... C/y//Vnes'en efl: jamais apperçueî je le 
crois; elle ne s'en appercevra peut-être jamais,- 
fi elle ne l'époufe pas. 

Il fe préfente un/partî-pôur la belle QST Aga^ 
tbe; c'efl: le bon homme Gérante^ riche uja- 
maîs il «n fut. Il efl: vrai qu'il efl: âgé; &' que 
fa perfonne n'efl: pas des plus revenantes. Dî- 
tes qu'il efl: feptuagénaîre, & que fa figure efl: 
des plusdéplaifantes; mais ce ne feroit encore 
rien, fi c'étoit là tout. Gérante efl: infirme, 
mal-faîn, fon commerce efl: contagieux.r II a 
dix mille louis en eipèces, &••..$! j'en zroi» 
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v\iïff mille, & que je fufle à la place de celle 
quMl recherche, je les donnerois poiirnepoinc 
répoufer. 

Il y a des hommes qui ont à peîne la figure 
d^homme , auxquels d*autres hommes ne vou* 
droient pas toucher; ils trouvent cependant 
des femmes, & d*aimables femmes. Il faut que 
celles qui s'en accommodent^ aient une furieufe 
envie de fe marier, ou une prodîgieufe paflîon 
pour l'argent ! & c'eft ce qui m'étonne ; s'il ne 
s'agiflbit que de demeurer fous le même toît, 
& de porter (împlement le nom d'un tel mari, 
je m'en étonnerois encore. 

Propofer à la jeune, à la belle, à la fage, & 
la riche 83" Lucinde un Laquais, un Cocher, 
un Palfrenier! quel facrilège! quelblalphême! 
s'écrieroit-on. Qui oferoit fe charger de faire 
une propofition fi extravagante, & en même» 
tems fi injurieufe ! . . . Que run des trois perfon- 
nages que je viens de nommer, ait beaucoup 
d'argent, & je m'en charge. 

Il vient un Epoufeur à 83* Galatie de cin(I 
cens lieues d'ici; elle ne l'a jamais vu; elle ne 
le connoit que de nom. Il a fait fon entrée à 
Paris hier aufoirparle Coche. Galatie l'a vu; 
îl lui déplait infiniment ; cependant fitôt que 
les habits de noces feront faits, Galatie fera à 
lui.... Il eft riche. 

Afin d'avoir un homme- (ans partage , dît 
63* Glapbyre , je veux le prendre laid. GAf- 
pbjre fe mécompte; croit-elle être la feule fem- 
me qui ait le goût dépravé? 

93* Pampbile efl fur le point d'époufer Elian* 
tbe , qui elt riche , jeune , belle & fpirîtuelle. 
Que d'avantages tout à la fois ! que de ]eune$ 

I % 
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5ens portent envie à Pàmpbile ! MAs à qtiî 
^ampbile voudroît-il céder fa place ? Il brûle 
d'impatience que cet heureux jour, qui doit le 
rendre paifible pofleflèur d'un objet accompli, 
ne foit déjà venu ; ne viendra-t'il point ? Lorf- 
que Pàmpbile connoitra qu'il a en partage une 
Coquette , une Glorieufe, une Impérieufe , une 
Furieufe , il voudra qu'il ne fat jamais venu. 

8:J" Alpbonfe veut donner fa main à DorU 
mine. Elle n'a pas de bien ; mais il aime cette 
j&lle ; il efpère que les douceurs de cette union 
le dédommageront amplement de quelques mil- 
liers de piftoles ; il n'efl: pas întérefïë ; il pré- 
fère le contentement du cœur à la richefle* 
jilpbonfe a raifon ; mais ignore- t'il que Dort- 
mène eft jaloufe , & avec d'autant plus de fon- 
dement, qu'elle fait par une expérience fecré- 
te , & peu glorieufe pour elle , combien les 
hommes font perfides? 

8J" Aftolpbe a du bonheur ! Célimine qui eft 
une veuve , déjà d'un certain âge à la vérité , 
mais cependant encore fraîche, &qui plus eft, 
riche & fans enfans, veut bien l'époufer, quoi- 
qu'il n'ait que la cappe & l'épée. Il ne l'aiftie 
{las autrement; mais c'eftune fortune pour lui. 
1 fe verra tout d'un coup à fon aife, & par-là 
bientôt en état de s'avancer. Aftolpbe peut-il 
mieux faire ? Non , fi Céliméne ne dçvoit pas 
plus qu'elle n'a vaillant ; fi elle n'aimoît pas le 
jeu , la bonne chère , les fpeétacles, la magnifi- 
cence des habits ; fi avec tout cela elle n'a voit 
pas contrafté l'habitude d'être galante. 

8J* Rodrigue époufe aujourd'hui la fille de 
Sanga , qui lui apporte cent mille écus en ar- 
gent & de riches fonds ;*mais elle eft au moins 
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auflî laîde qu'elle eft pécunîeufe. Rodrigue ne 
feroît point abfolumenc à plaindre^, fi elle n'é- 
toît pas infiniment plus mauvaife qu'elle n'efb 
laide. 

ST'Oronfe^ vieux, caflë, valétudinaire, in- 
firme , s'ennuie de fe voir toujours feul , à la 
merci de deux enfans déjà grands qui le tour- 
mentent, d'une fervante, & d'un valet qui le 
pillent, qui le volent; il trouve toujours quel- 
que chofed'égaré, de perdu. Cela mérite atten- 
tion. Pour remédier à de fi fâcheux incônvé- 
riens, Oronte a pris le parti de fe remarier; & 
à qui ? à Célamife , femme adroite & enten- 
due. . . . Bon ! Oronte va faire jufl:ement com- 
me le Jardinier de La Fontaine , qui fit entrer 
une meute de chiens dans fes vergers pour dé- 
truire un malheureux lapin , qui auroit nàoins 
feît de dégât en dix ans , que les chiens n'en 
firent en un jour. 

Voilà une partie des înconvéniens auxquels 
s'expofent ceux & celles qui fe marient; nous 
en paflbns bien d'autres fous filence. Voilà 
quelques efquiflès^ entre mille portraits plus 
achevés que l'on pourroît faire fur ce fujet. Ce 
ne font point des fables controuvées , des jeux 
d'imagination , des contes faits à plaifir; ce fonr 
des faits; c'eft ce qui arrive tous les jours, & 
Ibus les yeux de tout le monde. 

Mais il s'en trouve pourtant, me dîra-fon, 
parmi ceux qui fe marient, qui rencontrent 
très-heureufèment. Ouidà; entre cinquante 
fbldats qui montent à la brèche, il s'en trouve 
auffi quelquefois quatre ou cinq qui ont le 
bonheur de n'être pas eftropiés ou tués. Sur 
ce pied-là, répondra-t'on , il ne faudroît donc 

I 3 
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pas fe marier ; car tout le monde court le m£me 
rifque. Mauvaîfe tonféquence. Difons plutôt 
qu'il faudroît apponer plus de précautions que 
Yoîi n'en apporte ordinairement dans une af- 
faire auflî férieufe , d'où dépend tout le bon- 
heur ou le malheur de la vie. 

L'on ne doit fe mettre enfemble, je croîs, 
que pour faire réciproquement fa félicité. 
Quelle peut être la félicité de deux perfonnes qui 
fe haïflènt , parce qu'elles reconnoiflènt qu'elles 
fe font trompées mutuellement, en fe montrant 
l'une à l'autre toutes autres qu'elles n*étoient? 

Si ceux qui fe marient vouloient au moins 
continuer d'être diflîmulés après l'engagement, 
ils vivroient heureux; mais l'on ne fàuroit tou- 
jours mafquer. 

Deux perfonnes s'aiment ordinairement beau- 
coup quand elles ne font pas encore enfemble, 
& recommencent quelquefois à s'aimer quand 
elles n'y font plus : le tems du mariage eft une 
elpèce d'intermède. 

Je ne fuis pas à beaucoup près fi étonné que 
les hommes fe marient ; tout l'avantage eft de 
leur côté : quelque chofe qu'il arrive , ils font 
toujours les maîtres ; j'entens ceux qui font 
hommes. 

Les femmes rejettent fur la rufe dont les hom- 
mes fe fervent pour les tromper, ce qu'elles ne 
devroient attribuer qu'à leur propre foibleflè. 
C'eft vaine gloire. Elles favent qu'il n'y a 
point de honte à être vaincu par un ennemi 
plus fort & plus artificieux : elles trouvent 
mieux leur compte à nous faire paflèr pour ce 
que nous ne fommes pas, qu'à paflèr elles-mê- 
mes pour ce qu'elles font. 
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Il fîuit qu'une femme ait une patience' plus 
qu'humaine , pour fouflrîr la domination de cer- 
tains maris ; mais il faut qu'elle foit moins 
qu'une Automate , lorfqu'après en avoir été 
heureufemenc af&ancbie , elle s'y rengage de 
imuveau. 

83* Dorotbie s'eft mariée une fois; je n'en 
ai point été furprîs. L'on a eu beau lui dire 
que les femmes n'étoient pas à beaucoup près 
fi heureufes dans le mariage qu'elle fe l'imagi- 
noit;elle s'eft flattée, comme toutes les fil- 
les, qu'elle feroit exceptée de la règle com- 
mune; elle a- voulu fe convaincre par elle-mê- 
me. Elle a été convaincue, & plus que biea 
d'autres,' qu'on ne lui avoit dit que trop vrai. 
Le fort a eu pitié d'elle, il l'a délivrée d'une 
longue & pénible captivité. L'on aflure cepen- 
dant qu'elle cherche à fe remarier. Dorotbie fe 
flatteroit-elle encore ? 

Quand on me dit qu'une fille fe marie, j'en- 
tens que c'eft à fon choix & félon fa volonté; 
quand on me dît, qu'on va la marier, j'entens 
que c'eft au choix & félon la volonté de fes 
parens. 

Quelle plus grande injuftîce ! quelle plus 
grande cruauté , que de traiter une fille comme 
une criminelle , en ne lui laiflTant pas au moins 
. le choix de fon fupplice ! C'eft ce qui arrive 
cependantitous les jours. Deux hommes éga- 
lement mauvais recherchoîent 93* Emilie* 
L'un lui étoit odieux; l'autre lui plaifoît. Elle 
a été livrée à celui qu'elle haïflbît; elle a lan- 
gui quelque tems avec lui, & eft morte en- 
fin. Elle n'eût pas eu fans doute un meilleur 
fort aivec celui qu'elle aimoic; mais elle auroit 

I 4 
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eu du moins la confolation de mourir à fon 
goût. 

Elle ne Taîme pas, dîfent les parens en par- 
lant d'une fille qu'ils marient contre fon gré.; 
mais elle l'aimera. Quelle téméraire préfomp- 
tion! comme fi l'on ne voyoit pas tous les jours 
que ceux qui s'aiment en s'époufant, fe haïflent 
quand ils fe font époufés? 

Le cœur de Thomme ne veut dépendre que 
de lui-même; Ton ne peut le contraindre dans 
fes affeftions, C'eft aflçz ^u'il y ait une loi qui 
lui commande d'aimer pour qu'il haïflTe. Si l'on 
vouloit faire d'heureux mariages, il faudroic 
commander aux époux de fe haïr à la mort; 
ils s'aîmeroient à la fureur. 

La loi qui Ibumet la femme au mari , ne fe- 
roit-elle pas la même que celle; qui aflujettit le 
foible au fort? Les hommes ont toute l'auto- 
rité dans le mariage; nous l'avons déjà dit; maïs 
ils ont auffi tout le déshonneur ; voilà ce que 
nous n'avons pas dit. 

Il y a cependant des femmes qui s'élancent 
de la fphére commune, & qui commandant au 
lieu d'obéir , deviennent par leur fermeté ce 
que leurs maris n'ont pas le courage d'être: 
elles jouiflent des privilèges que donne la loi 
du plus fort. 

Il faut qu'un homme n'ait qu'une certaine 
portée d'efprit pour être propre au mariage : il 
y a tant de petiteffe , tant de bizarrerie , tant 
d'ignorance , tant de badèfle dans la plupart 
des femmes, que l'idée feule de relier avec el- . 
les toute la vie, devroit en dégoûter les génies 
fupérieurs. 

Une fageflè humaine avoit établi le diyorcQ 
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chez les Romains, afin de prévenir les incon- 
véniens qui naiflènt de la mauvaife humeur des 
femmes, '& par-là, rendre ce fexe qui eft na- 
turellement altier , plus fouple & plus complai- 
fant. Je ne vois pas en quoi confiftoitcetavan* 
tage , puifque les femmes avoient également 
la liberté de quitter un mari dont elles n'étoient 
point fatisfaites. Témoin cette Dame Romaine 
dont parle Juvenal , qui en ayoit changé huit 
fois en cinq ans. Titulo^ res digna fepulcbri ^ 
ajoute ce Poëte. 

La Loi Mahométane a établi dans le ma- 
riage deux chofes également oppofées à ce qui 
fait l'eflènce du nôtre : Tune en pennettant le 
divorce, l'autre en ordonnant la pluralité des 
femmes. Il faut, ou que les Turcs foîentplus 
modérés & plus patiens que nous , ou que leurs 
femmes foîent plus dociles que les nôtres. Si 
nous ne pouvons vivre en union avec une feule 
femme , que feroit-ce fi la multiplicité nous 
en étoit permife ? Si les plus riches d'entre nous 
ne peuvent quelquefois fournir au luxe & à la 
dépenfe d'une feule femme, que feroit-ce s'ils 
en avoient des troupeaux? Il faudroit^oncné- 
ceflàirement leur retrancher la magnificence 
des habits, & mille autres fuperfluités dont el- 
les font en polTeffion depuis fi long-tems, que 
la prelcrîption leur en â aquis le droit incon- 
tefl:able. Un tel projet peur-il , je ne dis pas 
s'exécuter, mais feulement fe propofer ? Il n'y 
a qu'à comparer la manière dont vivent nos 
femmes, avec celles dont les Turcs gouvernent 
les leurs. 

Les fçmmes Turques font renfermées dans 
l'intérieur de lamaifon, où elles ont chacune 
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leur chambre tapîffée de toile peinte, & dont 
tous les meubles confident en un lit de repos , 
un tapis & quelques carreaux. On ne leur donne 
que deux habits; un d'une belle étoffe qui leur 
I dure toute leur vie, un autre de toile peinte, 
que Ton renouvelle une fois l'an , & qu'elles 
mettent tous les jours. Elles ne favent ce que 
c'eft que beau linge ou broderie. On leur porte 
à chacune dans leur petite chambre une por- 
tion de ris, un morceau de mouton ou de vo- 
laille bouillie, avec du pain & de l'eau àdifcré- 
tion ; on y ajoute quelquefois des fruits félon 
jla faifon. Toutes leurs promenades & leurs 
divertiffemens fe réduifent à aller aux bains, 
mafquées & fuivies d'une vieille Efclave , donc 
la tête répond de leur conduite. 

Je demande préfentement s'il fe trouveroît 
parmi nous, je ne dis pas une Dame ni une 
Bourgeoife, mais une Artifane qui voulût s'ac- 
commoder d'un pareil genre de vie? 

Quoiqu'il y ait plufîeurs Etats bien policés, 
qui permettent aux hommes la multiplicité des 
femmes, il n'y en a jamais eu qui aient accordé 
aux femmes la pluralité des maris, & l'on ne 
peut rien imaginer de plus impertinent , de plus 
infolent que cette communauté de biens, de 
femmes & d'enfàns que Platon avoit établie 
dans fa République imaginaire. Quand tous les 
hommes feroîent autant de Platons, je ne fais 
fi elle pourroit fubfifter. 
. La fource de la plupart des divîGons qui 
troublent les mariages , vient de ce qu'une fem- 
me efl: impérieufe, emportée, joueufe, aimant 
la magnificence des habits, prodigue, avare, 
prude , ou peu curieufç de fon honneur ; fou*- 
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Vent aufll de ce qu'un mari eft jaloux mal à 
propos, ivrogne, brutal, chicanneur , &c. Si 
l'on examine toutes les guerres inteftines qui 
divifent les familles , on trouvera qu'elles font 
occafionnées par l'un de ces méchans caraétères* 

Il eft difficile de ne pas tomber dans l'un de 
ces fâcheux inconvéniens. 83" Timante ne 
craignoit rien tant que de s'engager dans les 
liens d'une joueufe. Il a confulté, pefé, exa- 
miné mûrement avant que de fe marier; il a 
même paflë les trois quarts de fa vie à délîbé-' 
rer : enfin il a pris fa réfolution , & a choifi un 
jour heureux pour l'exécuter. O merveilleux 
ciFet de la prudence humaine ! Timante a en par- 
tage la femme du monde la moins joueufe : elle 
a même une fouveraine averfion pour le jeu ; 
c'eft perdre le tems , félon elle , bien trifte- 
ment; elle fait l'employer plus agréablemetit. 

Deux raifons devroîent engager les hommes 
ii ne fe marier que fon tard. La première, c'eft 
que «'il leur tombe une mauvaîfe femme, ils 
refteront peu de tems avec elle; l'autre eft> 
que s'ils ont le bonheur de rencontrer une fem- 
me parfaite , ils pourront avoir la fatisfaftioa 
de mourir avant que fa vertu fe démente. 

Il faut dire néanmoins Ce que Métellus difoit 
aux Romains : Si l'on pouvoit vivre fans fem- 
me , ce feroit un avantage que de s'en palfer ; 
mais puifque l'homme eu tel , que quand il ne 
pofsède pas une chofe, il croit ne pouvoir s*en 
paflTer , & que fitôt qu'il la pofsède, il croit en 
reconnoître les imperfeélions , il vaut mieux 
céder à la nature, puifque l'utilité publique ea 
dépend. 

83* Jlcippe s'étonnoît qu'il y eût des hom- 
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mes quî ne vouluflent pas fe marîen Alcippt a 
pris une femme; îl s'étonne qu'il y ait des hom- 
mes quî veulent fe marier. 

Ce qu'il y a de certain , c'eft que de tous les 
malheurs qui peuvent arriver à un honnête hom- 
me , celui d'être mal marié eft le plus grand. 

Il feroit à Ibuhaiter que Ton pût connoître 
l'amour par expérience avant que de s'engager 
dans le mariage, fans quoi l'on court rifque de 
jfe former une idée extravagante des douceurs 
que l'union maritale promet ; d'où il arrive aC- 
fez fouvent que l'on tombe dans une fâcheufe 
furprîfe, lorfque l'épreuve ne-répond pas à l'o- 
pinion que l'on en avoît conçue. 

83* Timaî ne fauroit comprendre que fa nou- 
velle époufe ait encore les mêmes charmes qui 
le raviflbient à lui-même ., il n'y a pas plus de 
huit jours. Il s'imagine avoir découvert en elle 
une multimde de défauts qui lui étoient échap- 
pés auparavant, & il attribue à cette fatale dé- 
t-couverte le refroîdiflèment de fon amour pour 
elle. Il eft pourtant vrai que la caufe de ce 
changement eft en lui-même , & non pas en fon 
époufe , qui femble avoir aquis de nouveaux 
charmes. 

Quand un homme brûle d'amour, îl fe jette 
comme une \i\xxsit\ix peccante fur fesyeux : c*eft 
alors que la beauté de chaque trait de la per- 
fonne qu'il aime, aquiert de nouveaux charmes 
en paflànt par cet organe vicié, & que toute 
femme devient une Déefle ; mais lorfque cette 
humeur qui caufoît fon éblouîflèment vient à fe 
diflîper, les yeux alors commencent à voir. La 
Déefle n'eft plus qu'une miférable mortelle dé- 
pouillée des apparences brillantes & trompeu- . 
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fcs dont la paffion Tavoit revêtue. Dans une 
•pareille oocafion, le marî rejette la faute fur 
ik femme, & s'attache à quelque autre qu'il s'i- 
magine n'avoir pas les mêmes défauts que la 
iîenne ; dès lors il ne faut plus efpérer de paix 
dans le mariage. ••• Un homme qui auroit l'e^^- 
périence devers foi, & qui connoitroit les fem- 
mes, fauroit qu'elles fe reflèmblent toutes en 
un point, & que la violence de l'amour eft tou- 
jours fuivie d'un calme profond : ainfi , quand 
il fe marie , préparé contre les inconvéniens 
de cette nature, il feroit prêt à pardonner les 
iàiper ferions inféparables de la condition hu- 
ïtiaUie-.,. Mais autant cette expérience pour- 
roît être utile avant le mariage, autant feroit- 
clle dangereufe après, > 

Un jeune homme infatué d'amour, s'ima- 
gine 4ne fon bonheur futur dépend de la poC» 
feffioo d'une Demoifellê d'une certaine taille, 
& avec dés. traits arrangés d'une certaine ma- 
nière- Quand il a le malheur de ne pas trou- 
ver .cette figure dans la proximité auffi char- 
mante qu'il fe rétoit dépeinte dans l'éloigne- 
ment, quel chagrin pour lui de fe trouver lié 
aune fen^me qui ne ^eut, lui procurer de fatifi 
faftion ! L'on fait ce qu'il arrive alors : lits & 
tables à part ; féparation§ de: corps £c de biens ; 
procès honteux» 

Pour rendre juftîce au beau fexe , il a plus 
de confiance en amour, que le nôtre. Il faut 
convenir du moins que les paffions des fem- 
mes, pour l'ordinaire, font moins aîfées à ex- 
citer, & qu'on ne les voit point fe fixer en un 
moment à un objet, & de celui-là pafler à un 
autre, comçieles bommçs font tous les jours; 
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mais en recompenfe , quand la ten(teflè s*eft 
emparée du cœur.d^une femme, elle y aqulerc 
plus de force, & s*y conferve mieux que dan» 
celui des hommes ; il femble même que par la 
polTefflon , elles reprennent tout l'amour qu'el- 
les ont donné ; en quoi elles différent extrême- 
ment des hommes , qui font fufceptibles des 
moindres impreilions que fait fur eux la pre- 
mière Beauté qu'ils rencontrent : foit qu'ils 
aient un tour d'imagination différent des fem- 
mes, foie qu'occupés de leurs affaires, ils ne 
prennent de l'amour qu'en paf&nt & comme 
par manière de récréation, il eft toujours cer- 
tain qu'après le mariage , une femme ne con- 
ferve, pour l'ordinaire, que la moindre partie 
de l'affeélion de fon époux. 

La jouiflànce change bien les idées (uve l'on 
avoit de la beauté. Ce qui porte la plupiin des 
jeunes gens à un mariage difproportionné, ce 
font les idées romanefques & chimériques qu'ils 
fe font de la tenârefle: voilà ce qui le$ aveugle 
en leur faifant croire que l'amour feul eft lS& 
fifant pour rendre un mariage fortuné. 

Quand on ne s'eft marié que par amour & aux 
dépens de fa fortune, les premiers feux ne font 
pas plutôt éteints , que l'on regarde fa femme 
avec plus d'attention , & que l'on commence 
à entrevoir en elle la caufe des infortunes ; ce 
qui produit une froideur qui aboutit peu à peu 
à une rupture ouverte. 

Quelque femme que l'on prenne , il y a des 
chagrins à effuyer, ' 

es* Plotin vient d'époufer une femme ac- 
compile pour le caraélëre; mais elle eft d'une 
foible faute ; il crâiac de la perdre^ 
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Celle de 83" Pbilamtê eft d'une Tante de 
fer, & dans le prîntems de fon âge; mais c'eft 
une Mégère; il aura befoin d^uûe grande & lon- 
gue patience. 

83r Cbryfolitbe attendoît de grands biens de 
la (îenne, & il ne Ta époufée que fur ce pied- 
là. Un revers de fortune le renvoie à cent 
lieues par delà fès efpérances. Il fe voit chargé 
de Tentretien d'une femme , & point de bien* 

83* Cornilie a fait le ftom & la fortune de fou 
mari; mais elle eft dédaigneufe, fuperbe, im- 
périeufe, infolente:il voudroit peut-être pour 
le double de ce qu'elle lui a apporté, ne l'avoir 
jamais connue. 

83" Lépide n'avoît rien ; tout; lui raanquoit 
excepté le mérite. Il a époufé Elpénice qui 
avoit .tout, & à qui rien ne manquoit que la 
figure d'une femme. C'eft un prodige de lai- 
deur; Ton ne peut la regarder fans émoi. 

8^ Lèsbie eft fans Contredit là plus belle 
femme de fon quartier, & peut-être de tolite 
la ville. EUeWB peut fortir qu'elle ne faffe naî- 
tre des vœux dans le cœur- de tous ceux qui la 
regardent. Tout le monde exagère le bonheur 
de fon mari. Si c'en eft un ^ elle le lui fàitcer* 
tes bien ach<:^ter par les inquiétudes horribles & 
continuelles qu'elle lui donne. f 

Tout homme qui veut s'engager, doit àvoîf 
trois ftgés& prudentes -idéetf: vivre tranqui* 
lement & heureux dans la fociété d'une fem- 
me ; éfat)Hr fol idement fit- ftiaîfon félon Ton 
état; donner une honnête: fàtisfaftion à fon 
cœur. -'• ' ,.;.'. 

Le premier môtîf doit airtant l'emporter fîir 
le fécond y que celui-ci doit l'emporter fur le 
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troifième. Mais par un renverfement d'ordre, 
le fécond l'emporte toujours fur le premier, & 
très-fouvent fur le dernier. Mal à propos; la 
richeflè fe dîffipe , & ne laiflè qu'une idole dé- 
pouillée de l'or qui en faifoit tout le prix, La 
beauté s'eflEace ou devient infipide par unetran- 
quile poflTeflîon. Mais la fortune & le tems qui 
détruifent l'un & l'autre de ces avantages, ne 
peuvent rien fur l'efprit & la vertu qui ne font 
point de leur jurifdiftion. 

Une femme doit avoir trois principales qua- 
lités pour faire le bonheur d'un homme : de la 
religion ; (la vertu d'une femme fans religion ne 
tient à rien ;) un efprit folide; une parfaite com- 
plaifance. Joignez à cela de la richeflè & de la 
beauté, & les chofes n'en iront pas plus raaU 

La folidîté de l'efprit d'une fçmme ne con- 
lifte pas dans le qfiraétère enjoué & brillant; il 
n'eft pas néceflSiire qu'elle atteigne aux grandes 
Sciences : Femme qu$ compofe ^ en fait plus qu* il 
ne faut , félon Molière. Il confifte encore moins 
à favoirdiftinguerla, magnificence, lebon^out, 
la propreté d'une étoffe; mais dans une fage & 
Julie prévoyance de l'avenir, dans un. diicer- 
nement prudent detout ce qui peut être avan- 
tageux ou préjudiciable à la fortune de fa mai- 
ibn, en une grandefiicilité à trouver des expé- 
cKens daûs les affaires imprévues qui peuvent 
furvenir à fon m^ri: voilà en quoi confifte 
relî)rit d'une femtpe. 

. A l'égard de li^ dpuceur, l'on ne peut guè- 
res la connoître iqu'à J'épreuve. .U^e femme 
que l'on veut époufer, & qui fait intérieure- 
ment combien çiette douceur a de-puiflàns char- 
tnes'pour attirer :lesç^urs, ne manquai prefque 

jamais 
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Jamais d'en mettre un vernis fur toute là per- 
fonne. Dès qu'une femme a pris un peu d'a- 
mour, elle s'applique à en donner beaucoup* 
Elle fait combien la modeftie eft propre à cela; 
elle s'en fert donc comme d'une arme offen- 
five & défenfive. Ce qu'il lui en coûte pour 
gêner fes défirs eft pleinement recorapenfë par 
le plaifir fecret qu'elle tire de re;Ktrême paffiou 
qu'elle excite dans le cœur de fon Amant, & 
dont l'excès, à ce qu'elle croit^ lui prouve la 
fincérîté. Ardeat ipfa licet tormentis gaudet 
Amantum. * Mais fi elle renconti-e un homme 
qui fâche feindre comme elle , ne rifque-t'elle 
pas d'être la dupe de fon propre artifice? 

L'excès de douceur dans une femme , eft un 
défaut; on doit prendre garde de ne pas s'y 
tromper. 83* Valére a cru d'abord que Mêlante 
avoît de la douceur; il Ta examinée de plus près, 
& il a reconnu que cette douceur provenoît de 
bêtife , & que ta bonté n*étoit autre chofe qu'une 
certaine lâcheté méprifable, qui expofe fouvent 
un inari à de fïcheufes infultes. 

Il eft rare, il n'arrive jamais, que toutes les 
perfeftions fe trouvent réunies dans une fèm* 
ïne. Un homme peut choifir entre une venueu- 
fe, une belle, ou une riche. S'il s'eft déterminé 
félon fon inclination, de quoi fe plaint-il? 

Règle générale. La fëlicité & l*indigence ne 
fe rencontrent que difficilement dans un même 
endroit. L'on fait par expérience, que la pau- 
vreté eft une fource intariflàble de fÙcheux dé- 
bats & de querelles entre maris & femmes. Et 
d'ailleurs telle que foît la vertu d'une femme, 

• Juvenal. Sâtyr. VI. àop. 
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fi elle n'eft étayée d'un peu de rîchefle , elle 
court rîfque au moins^de chanceler, lorfque IV 
xnour l'attaque avec des armes-d'or. 

J^ntre deux objets également vertueux , il n'y 
a point à balancer; la différence du bien doit 
fixer le choix ; & entre deux filles également 
vertueufes & riches , la plus belle doit l'em- 
porter. 

Il y a encore trois chofes à confidérer par 
rapport à l'utilité & à l'intérêt : les alliances 
dont on peut tirer de l'appui ; le bien préfent 
& àétuel ; les fucceffions futures. 

L'on éprouve que fi un gendre veut avoir la 
paix avec fon beau-pere, il ne doit point laiflèr 
de queue au payement de la dot de fa femme. 
Les parens veulent tout faire quand leur fille eft 
à marier , & rien quand elle l'eft. âJT ChyPar- 
gtre promettoit une fomme immenfe à Lizimonef 
en lui donnant fa fille. Celui-ci trop crédule l'a 
époufée fur fa parole ; il a été obligé de plai- 
der avec fon beau-pere, pour avoir une Ibmme 
affez médiocre. 

Chofe étrange en un certain fens, qu'une 
fille en fe donnant fans réferve à un homme, 
foit encore obligée de lui apporter de l'argent! 

Que celui qui fe marie ne néglige pas fa pro- 
pre fatisfaftion ; que l'intérêt ne lui fade pas 
prendre un monftre , ni la beauté une femme 
qui n'ait rien. Toutes chofes étant d'ailleurs à 
peu près égales, une très-belle femme doit l'em- 
porter fur celle qui n'eft que médiocrement 
belle. Il faut encore diftinguer. Une femme 
vertueufe parfaitement belle , doit être préfé- 
rée à une femme vertueufe qui n'a qu'une mé- 
diocre beauté ; au lieu qu'une femme vertueufe 
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qui n'eft que paflablement belle, doît l*eqipor- 
ter inconteftablement fur celle qui avec toutes 
Ifes qualités brillantes du corps, joint toutes les 
mauvaifes qualités du cœur ; à moins que Ton 
ne fût de l'humeur ^de 83* Nauficrate ^ qui a 
cherché une belle femme qui pût avancer plus 
promptement fa fortune , & à qui certains talens 
. tinffent lieu de vertu. 

A parler en général, il y a peu de maris qui 
vivent ti-anquiles avec une belle femme ; eût- 
elle de la vertu. La rufe & la force ont fait fuc- 
comber Lucrèce. La plus belle eft la plus dé- 
firée , & conféquenment la plus attaquée ; maïs 
parmi ceux qui la défyent & qui l'attaquent, 
oferoit-on répondre qu'il ne fe trouvât pas quel- 
qu'un à l'afpeft duquel la vertu n'adoucîtun 
peu l'auftérité de fes regards ? Un homme ha- 
bile en galanterie, qui fait prendre le tems que 
la langueur, entre gens mariés , fuccéde à l'ar- 
deur des premiers feux, ne méne-t'il pas quel- 
quefois une femme vertueufe plus loin qu'elle 
ne l'avoit cru d'abord elle-même ? Si félon la 
maxime d'OvWe, auquel il ne faut pas toujours 
ajouter foi, il n'y a de femmes chailes que cel- 
les à qui l'on ne demande rien; que fera-ce de 
celles à 4uî l'on demande tout? 

Le refroidiflèment d'un mari eft Técueil or- 
dinaire de la vertu d'une femme. C'eft du moins 
la penfée d'un Comique de nos jours: 

Pourquoi leur reprocher d'illicites ardeurs 
auxquelles donnent lieu nos indignes froideurs? 
D*oà vient que les Amans leur femblent préférables? 
Cefl quUlsfont toujours doux^ complaifans , agréables* 

Et dans iin autre endroit, il dit: 

Ka 
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Je détefte à jamais la puiffance odieufç 
Qui fait que d^un mari la flamme impérieufe 
Ne peut faire fentir ces plaifir s pleins d* attraits ^ 
Que r amour fait goûter dans les bras de la paix. 

Les maris font eux-mêmes aflez fouvent l'inP- 
trumept des chagrins que leur donne la jaloufie; 
c'eft encore la penfée du même Comique , com- 
me de plufieurs autres avant lui : 

Les époux tous les jours allument dans leurs femmei 

D'un amour défendu les criminelles flammes ^ 

En leur préconifant des amis dangereux^ 

Enfin en les montrant trop fouvent à leurs jeux. 

Si la foi d'un ami fe trouve peu fincére , 

Ce titre fifacréfert de voile au ptyftére , 

Et le beau nom d*ami fouvent couvre un Amant. 

Que doit faire un mari qui foupçonne la fidé- 
lité de fa femme? Ecoutons le même Comique. 
Si fon avis ne nous plaît pas, nous en ferons 
quittes pour le négliger. 

Ce neft poir.t la rigueur 

Qui nous donne à coup fur V empire fur un cœur: 
Ce qu^ une femme craint ri attire que fa haine ^ 
Et de fapaffion ne brife point la chaîne^ &c. 

Trop de dureté dans un mari, le rend odieux; 
trop de facilité, le rend méprifable. La dé- 
fiance affbftée fait qu'une femme fonge à le 
tromper ; le trop de fécurité eft fouvent caufe 
qu'elle le trompe avec plus de liberté. 

Il y a un milieu, & c'eft ce jufte milieu qui 
eft inconnu à la plupart des maris, qui donnent 
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prefque toujours dans Tune bu rautre extrémité. 

Qui croiroit qu'une même paffion pût pro- 
duire deux effets tout oppofés dans les fem- 
mes! 8J" Pirrba^ en aimant Calots^ a pris le 
caraftère de Lydie; & Lydie ^tn aimant Té^ 
lépbe^ a pris le câraftère de Pirrba, La pre- 
mière étoit douce, complaifance , prévenante 
avec fon mari; Taucre étoit impatiente, fiére, 
revécbe avec le fien. La différence qu'il y a 
entre ces deux femmes, ne viendroit-elle pas 
de celle qui fe trouve entre les deux Amans, 
dont l'un veut bien fouffrir un égal, & l'autre 
n'en veut point? 

La douceur que montre tout-à-coup une fem- 
me qui a coutume d'être fiére , comme la fierté 
qui paroit fubitement dans celle qui a coutume 
d'être douce, doivent être également.fufpeftes 
à un mari : il n'y a guères que l'amour qui puifle 
opérer un changement fî prompt. 

Lorfque l'on confîdére les avantages que les 
maris ont fur les amans de leurs femmes , ne 
feroit-on pas tenté de croire qu'il y a tou- 
jours de leur faute quand ils en font fupplantés? 
%3^ Argine balançoit entre fon époux & fou 
amant: elle aimoit l'un; l'autre la.charmoit. 
L'abfence de ce dernier a fait voir que tout le 
bon parmi les femmes , eft pour ceux qui font 
. fur les lieux & à portée. 

Quel remède refte-t'il à deux perfonnes mal 
afibrties ? Le même qu'à deux perfonnes qu'une 
tempête auroit jettées dans une Ifle déferte. 
Fcroîent-elles bien de s'entr'afTaflîner , au-lieu de 
fe confoler mutuellement, & de chercher à fe 
faire fubfifter, en attendant que quelque heu- 
reux hazard les retire de cette folitude ? 

K3 
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Il n'y a rien au monde de plus ridicule , tien 
de plus impertinent , rien de plus oppofé à la 
félicité du mariage , que la difproponion d'âge. 
L'intérêt d'un côté , & la folle paflîon de l'au- 
tre, font les entremetteurs ordinaires de ce» 
fortes de mariages. N'a-t'on pas raifon de fe 
moquer de ^^Xantippe , qui vient d'époufer un 
jeune homme que l'on prend pour fon fils ? Elle 
a beau animer fon teint & les regards; elle a 
beau fe donner de la gayeté , de l'enjoûment, 
en s'habillant de la manière la plus coquette : 
quoi qu'elle faflè , fon front eft comme VAm-- 
pbore des Romains, qui par fon étiquette, an- 
nonçoit l'ancienneté du vin qu'elle contenoît. 
Elle eftaufli folle que celui qui a voulu l'épou- 
fer eft intéreffé. 

Le vieux 83* Crimes n'oferoît fortîr avec 
fa femme, que l'on prend pour la fille de la 
fille. Il a mille railleries à.eflîiyer de la part 
des jeunes gens, qui regardent fon mariage com- 
me un larcin qu'il leur a fait, & qui méprifenc 
fa femme, que l'argent de ce Créfus a ébloui. 
Il eft pourtant vrai que fi le vieux Crèmes avoit 
leulement vingt-cinq ou wente ans de moins , 
une perruque d'un blond admirable dont il cou- 
vre fa tête chenue, & la magnificence qui brille 
dans fes habits, pourroient le faire paroître 
moins décrépit; mais que peut- il efpérer étant 
jJlus que feptuagénaire. 

Un jeune homme à qui l'intérêt a fait épou- 
ferune vieille femme, une jeune femme à qui 
l'intérêt a fait époufer un vieillard, ne devien- 
nent ordinairement libres, que lorfqu'ils font 
trop âgés l'un & l'autre, pour que déjeunes per- 
fonnes veuillent bien les époufer fans argent. 
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Egalité d'âges, égalité de biens, égalité de 
conditions , conformité d'humeurs , propor- 
tion des avantages extérieurs; voilà ce qu'il 
faut pour bien aflbrtîr un ;iiariage. Si vis tiu^ 
bere^nubepari. 

Amis. 

Y a-t'il de vrais amis? Quelles qualités doi- 
vent avoir ceux qui fe donnent pour tels? A 
quelle marque les connoît-on? Faut-il être ri- 
che ou pauvre, dans la baflèffè ou dans l'élé- 
vation pour en avoir? Sont-ils auffi rares qu'on 
le dit? 

La mauvaife fortune fait connoître la rareté 
des amis. Un homme en faveur, qui croyoit 
pouvoir compter au befoin fur un peuple d'a- 
mis, pria fon Maître de foire femblant de le 
difgracier pour un peu de tems , afin qu'il pût 
s'aflurer fi trop de confiance ne l'abufoit point, 
Qu'arriva-t'îl? Ceux qu'il croyoit fes meilleurs 
amisfe montrèrent fes plus ardens perfécuteurs; 
& ceux dont il s'îmagînoit devoir être oppri- 
mé, parurent, au contraire, fes meilleurs amis. 
Ce qui prouve que Ton ne doit pas trop fe fier 
à ceux qui paroillènt nous aimer, ni trop s'é- 
lever contre ceux qui femblent noUs haïr. La 
bonne fonune fait les flatteurs; Tadverfité les 
découvre. 

Il n'y a rien qui puifle nous mieux réconci- 
lier avec de certaines gens , qui ne nous évi- 
tent quand nous fommes en place , que parce 
qu'ils s'imaginent que nous les dédaignons, 
qu'un peu d'adverfité. 

Un homme en place ne doit compter pour 

K4 
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amis, que ceux qui Tétoîent avant fon éléva- 
tion : pendant qu'il eft en faveur, tout doit 
lui être douteux de la part de ceux qui Tévi- 
toient auparavant, bien loin de le rechercher. 
Il faut qu'il tombe pour qu'il puiflè diftinguer 
ceux qui font attachés à fa perfonne , d'avec 
ceux qui ne cherchent qu'à s'appuyer de fon 
crédit. 

85" Polydore s'étonne que l'on fe récrie (î 
fort fur la rareté des amis : il a raifon; car ja- 
mais homme n'en manqua moins que lui. 11 en 
a de toute efpèce , de tout âge , de toute con- 
dition ; dans le Clergé, dans l'Epée, dans la 
Magiftrature , dans le eCommerce , & grand 
nombre fur-tout parmi ceux qu'on appelle Gens 
de Lettres^ Sa maifon ne defemplit point de 
ces derniers. Ils dînent , ils foupent chez Juî 
avec autant dfe liberté que dans leur auberge : 
ils y tiennent des conférences en tout tems , & 
fur toutes fortes de matières. C'eft là où font 
pefés très-fcrupuleufement, & critiqués très-ju^ 
dicieufement les Ecrits nouvellement éclos. La 
leélure finie, on va aux opinions; chacun dit 
fon fentiraent, non félon qu'il penfe, mais fé- 
lon que l'Ouvrage excite plus ou moins fa ja- 
loufie. A la pluralité des voix l'Ecrit trouve 
grâce, ou il eft réprouvé. Ces féances ont com- 
me les Encans^ leurs jours heureux & malheu- 
reux ; ,car tel Ouvrage qui auroit été applaudi 
hier, eft fifflé aujourd'hui. L'on en eût fait hier 
trois ou quatre leftures, aujourd'hui on ne le lit 
pas à moitié; la ledlure en eft infoutenable... 
En quel quartier, en quelle maifon PolydorewQ 
rencontre-t'il pas de ces fortes de gens, qui 
l'embraflènt , qui lui ferrent les mains , en lui 
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promettant d'aller dîner chez lui? L*avez-vous 
vu quelquefois aux Tuilleries ou au Cours fans 
un cortège nombreux , compofé de ces perfon- 
nages fi rares, & cependant fi connus?... Efl:- 
il à fa maifon de campagne , les chemins font 
bordés de ceux qui y vont & de ceux qui en re- 
viennent. Chaque jour en voit arriver une nou- 
velle volée, qui vient remplacer celle qui efl: 
fur fon départ.... Efl:-il de retour à la ville ^ 
ceux que leurs occupations obligent à réfiden- 
ce, viennent l'accabler de complimens, & le 
prier d'excufer s'ils n'ont pu aller pafièr fept ou 
huit jours du moins avec lui , pour goûter les 
plaifirs de la campagne , ( ils devroient ajouter^ 
& celui de fa table toujours bien fervie. ) Po- 
/y^(?r^ appelle ces gens-là des amis. Il aime les 
Savans , dit-il , il fe plaît à en faire chaque jour de 
nouvelles emplettes ; il fe fait gloire de les fi:é- 
quenter, de les voir chez lui à toutes les heu- 
res, comme d'aller chez eux librement. Tout 
le monde l'en efl:ime ; il n'y a que fes Créan- 
ciers, gens fans Lettres & faijs goût, qui en 
murmurent. 

83* Théodore n'a pas un grand nombre de 
ceux que l'on peut appeller des vrais amis; ils 
font rares ; & c'efl: beaucoup , félon lui , quo 
d'en avoir feulement quatre ou cinq bien choi- 
fis. C'efl: à ce petit nombre qu'il ouvre fon 
cœur. Il ne voit & ne confulte qu'eux. Il efl:i- 
me celui-ci pour fa prudence; celui-là pour fa 
probité ; cet autre pour fa pénétration ; & cet 

autre pour fon difcerneraent Théodore 

ajoure qu'il n'a jamais eu befoîn d'eux, & qu'il 
efl: en paflt au contraire de leur rendre plus de 
f<irvices qu'il n'en peut attendre de leur parc. 
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Quand Théodore voudra , je me charge de lui 
faire trouver un millier de vrais amis de cette 
forte, & au même prix. 

Qui peut donc nous aflurer de la fidélité d'un 
ami? Par. où diftingue-t'on le faux d'avec le 
véritable? Ne comptez point fur un homme 
qui n'a pas une fincére probité ; comptez peu 
fur celui qui a befoîn de vous, & encore moins 
fur celui dont vous avez befoin. 

C'eft une mode, une coutume, de fe plain- 
dre de la rareté des amis , comme de la rareté 
de l'argent : avec cette différence , que ceux qui 
veulent faire croire qu'ils n'ont point d'argent, 
en ont fouvent beaucoup , & que ceux qui 
avouent un petit nombre d'amis, n'en ont fou- 
vent point du iom( 

83" Maxime déclame, inveftive fans ceflè & 
avec chaleur fur le peu de bonne foi qui règne 
parmi les hommes: Ce n'eft, dit-il , que perfi- 
die , que menfonge , que duplicité , quîiypocri- 
fie de quelque côté que l'on fe tourne. Quel 
tréfor qu'un vrai ami! Mais qui le trouvera? 
Sera-ce Maxime , qui n'a jamais été Tami de 
perfonne, & qui a fait au contraire tout ce 
q«'îl fiïut pour être l'ennemi de tout le monde? 
Oferoît-il fe fier à quelqu'un , lui à qui fon 
ne s'eft jamais fié , que l'on n'en ait été la 
dupe? 

La conformité d'humeurs & d'inclinations 
fait naître l'amitié. Cette maxime n'a lieu que 
parmi ceux qui font profeffion d'une vérita- 
ble probité ; encore ne faut-il pas qu'ils aient 
les mêmes \rues, ni les mêmes intérêts; fans 
quoi, leur vertu, quelqu'auftère qu'elle paroiC- 
fe, court rifque de fe démenmv Deux hommes 
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également vertueux, ne peuvent cefler de s^aî- 
mer, tanc qu'ils font perfuadés réciproquement 
de la lîncérité de leur vertu, 
^ 83" En quel homme a-t'on remarqué moins 
de défauts que dans Tbéotime? En quel homme 
au contraire , a-t'on remarqué plus de vertus ? 
quelle fincérité, quelle pureté de mœurs! quelle 
équité! quelle fageflè ! Arifte fon ami avoit-il , 
ou moins, ou de moins grarfdes qualités? Etoit- 
il aifé de rencontrer deux hommes qui poflTé- 
daflènt dans un degré plus éminent toutes les 
qualités néceflaîres aux parfaits amis ? Mên^e 
amour pour la vertu , même averfion pour le 
vice, même étendue de génie. Larellèmblance 
des inclinations ne pouvoit que les unir étroi- 
tement ; auffi s'aimerent-ils d'abord qu'ils fe vi- 
rent. Heureux s'ils fulTent reftés dans l'état où 
ils fe trou voient alors, & fila concurrence n'eût 
pas rompu un lien que les plus fages comp- 
toîent indiflbluble ! §3* tbéotime , auparavant 
fi modéré, fe déchaîne avec fureur contre ^r//^ 
te. L'injuftice prend chez lui la place de l'é- 
quité; la haine jaloufe empoifonne fon cœur, 
& en chaffe l'amitié , pour y introduire l'ai- 
greur, l'anîmoflté & lamauvaife foi... Le feul 
^rîjfe ne fe dément point ; il efl: toujours le 
même; il foutient fon droit avec fermeté com- 
me fans animofité. 11 voudroit.dans le fond de 
fon ame qu'il lui fût permis de fe défifter de 
fes prétentions fans lâcheté. Il n'oppofe que la 
douceur à la véhémence de Tbéotime ; maïs elle 
ne fert de rien; c'eft de l'huile jettée fur un 
brafier ardent; Tbéotime n'en eft que plus en- 
flammé. Il appelle timidité , ce qui n'eft qu'un 
eifet de la modération de fon ami; il continue 
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fes pourfuites , ou plutôt fes perfécutîons , avec 
tant de chaleur, que tout le monde eft enfin 
convaincu que ces deux hommes font auffi dif- 
férens dans Tintérieur, qu'ils avoient paru fem- 
blables à rextérieur. 

Si la conformité d'humeurs & d'inclinations 
n'eft pas fuffifante pour rendre l'amitié folîde 
& durable entre lesperfonnes de probité, lorf- 
qu'il s'y mêle des vues d'intérêt ou d'ambition , 
cette même conformité aura-t'elle plus de force 
pour entretenir l'union que les vicieux & les 
hommes perdus contraftent quelquefois entre 
eux? 

8J* Alpbéne & Carpopbore^ tous deux auffi 
illuftres parmi les débauchés de notre tems, 
que Céfar & Alexandre parmi les Héros des 
fiécles paflës, fe font aimés pendant quelques, 
mois , avec une tendreflè qui ne le cédoît en rien 
à celle que Caflor & Pollux avoient l'un pour 
l'autre; à celle que Tbéfée reffentoît pour P/W- 
tbotis ; à celle enfin qui fait regarder Orejfe & 
Pylade comme le modèle des vrais amis. Même 
effronterie, même impertinence, même bruta- 
lité, même fureur pour le jeu , la table, & pour 
tout ce que les gens de leur efpèce appellent di- 
vertiflemens , fe faifoient remarquer dans ces 
d€ux amis ^ à un tel point , que tout le monde 
avouolt qu'ils étaient tellement femblables, que 
l'unnepouvoit être égalé que par l'autre. Auffi 
ne fe quîttoient-ils point; c'étoit l'ombre & le 
corps. Plaifir, gain, perte, querelle, mauvaîfe 
affaire , tout leur étpit commun. Qui croirqit 
que le défordre pût former une union fi harmo- 
nieufe ! mais il fe lâfla d'agir contre fa pâture, 
& il redevint lui-même , avec l'aide de l'A- 
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mour qui ne lui manque jamais au befoîn. Cet 
enfant libertin & mal avifé les frappa Tun & 
l'autre d'une feule flèche pour le même objet : 
ce n'étoit encore rien fi cette flèche n'eût porté 
avec elle le poifon de la jaloufie , ennemie de 
toute rivalité. Alors cette raifon importante 
^ qui brouilla les deux plus fameux d'entre les 
Capitaines Grecs, fema la difcorde entre nos 
deux Braves ; mais fi Alpbine fit paroître en 
cette occafion toute la fureur ff Achille^ Car^ 
popbore ne fe piqua point du fang froid à^Aga- 
memnon; l'on vit au contraire deux Acbi lies fu- 
rieux acharnés l'un contre l'autre. Un fujet 
trop honnête & trop glorieux avoit donné naiC- 
fance è la contefl:ation , pour qu'il n'y eût pas 
d'infamie à céder. L'affaire devint fi férieufe , 
que ce couple magnanime fe difpofoît à donner 
une repréfentation naturelle de la Tragédie des 
Frères ennemis^ lorfque Tbémis ^ qui fufvint, 
& qui prend plaifir à jouer de ces fortes de tours, 
fit difparoîcre adroitement & fans bruit la Pom^ 
me de difcorde. La douleur de cette pferte com- 
mune & imprévue , frappa tellement nos deux 
Cbampiotts^ qu'elle leur ôta la force de fé bat- 
tre, & ne leur laifla que celle de fehaïr encore 
plus qu'ils ne s'étoient aimés. 

Les femmes s'aiment ordinairement entre el- 
les afl£z peu, quand elles ne font point épri- 
fes du même objet, ou qu'elles n'ont pas les 
mêmes avantages ; mais elles ne manquent ja- 
mais de fe haïr quand elles fe trouvent en con- 
currence. La vertu & le vice peuvent les unir 
comme les hommes; mais fi l'ambition ou l'a- 
^ mour fe met entre deux, c'eft: jufl:ement ce qu'il 
faut pour les rendre plus ennemies qu'elles n'a- 
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voient été amies; c'eft en quoi elles reflem- 
blent encore aux hommes. 

83* Emire & Uranie , Tune d'une extrême 
beauté, l'autre d'un efprit agréable & brillant, 
croyoient ne fe voir que rarement, quoiqu'el- 
les ne fe quittaflènt point de tout le jour. Il 
ferabloit que la nuit en les féparant , augmen- 
toît le plaifir qu'elles fentoient de fe revoir le 
lendemain.... Elles rendoiènt les mêmes vifi- 
tes , étoient de moitié au jeu : elles fe trou- 
voient enfemble aux promenades, au Sermon, 
& delà à l'Opéra ou à la Comédie dans la mê- 
me loge. Rien n'étoît plus édifiant que ce com- 
merce; tout le monde en parloir, & en bien. 

Un efpace de tems adèz confidérable fem- 
bloit avoir établi trop folidement cette union, 
pour que l'on eût lieu de croire que rien la pût 
jamais rompre ; beaucoup de gens du «oins le 
penfdient ainfi ; mais un hazard auquel peut-être 
elles n'euflènt pas fait attention fi elles fe fuf. 
fent moins aimées, détruifit bientôt le parfait 
rapport qui unifiait ces deux cœurs, & que la 
paix avoit pris plaifir à cultiver & à perfec- 
tionner de jour en jour. On releva dans une 
compagnie la beauté à* Emire , & roiî ne fit au- 
cune attention aux charmes de l'efprit d'Ura" 
nie. Celle-ci en fut piquée intérieurement, & 
d'autant plus, que fa perfide amie avoit fem- 
blé prendre plaifir au triomphe. Après que la 
Difcorde eut fi*appé ce premier coup , elle fen- 
tit qu'elle n'a voit encore rien fait, parce qu'LT- 
ranfe avoit trop d'élévation d'ame pour qu'un 
fujet fi fi-ivole pût ralentir fon ardeur. Une au- 
tre occafion ne tarda' pas à fe préfenter,& 
Uranie eut fon tour. L'on s'épuifa en éloges 
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fur les qualités précîeufes de fon efprît , qui fe 
firent remarquer ce jour-là avec admiration, & 
Ton prit garde à peine à mille attraits raviflans 
qui rendoient la beauté à^Etnire fi recomman- 
dable. Les chofes étoient cependant encore en 
leur entier, & peut-être y feroient-elles reftées ^ 
fi la charmante Emire pour comble de mal- 
heur, voulant faire voir que fa beauté n'étoit 
point muette , n'en eût que trop dit pour con- 
vaincre qu'efprit & beauté font deux chofes réel- 
lement diftinguées. Sa naïveté, que Ton pour- 
roit appeller bêtife çn termes plus forts, excita 
de fi grands éclats de rire dans toute la com- 
pagnie, qu'Uranie ne put fe défendre elle-même 
de s'en divertir avec les autres , & de fe laifler 
entraîner au torrent. Emire perdît alors toute 
contenance ; elle s'emporta avec fureur contre 
Uranie. Rien ne fut capable de guérir la plaie 
qu'un innocent badinage avoîtfaîte àfon amour- 
propre : elle rompit pour jamais avec elle , & 
mît un frein à fa fragilité par un ferment. Ura^ 
nie enfin convaincue qu'elle s'étoit attachée à 
une femme encore plus fotte que belle , vint 
à bout de fe confoler de fâ perte; en forte que 
depuis ce tems elles ne fe rencontrent pas plu» 
Tune & l'autre que la grande & la petite Ourfe. ♦ 

Les femmes font trop intéreffées à recher- 
cher l'amitié des hommes , pour qu'elles pui& 
fent faire grand cas de celle de leurs fcmbla- 
bles : elles s'amufent plus les unes avec les au* 
très qu'elles ne s'aiment; elles croient quelque* 
fois s^imer; mais l'amour les en defabufe. 

Les hommes ont moins d'amitié que d'amour 

* Confteiktions. 
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pour les femmes : ils recherchent leur conten- 
tement avec elles, après quoi ils reviennent à 
leurs amis 4 n'ayant pas trouvé dans celles-ci 
toute la folidîté qu'ils rencontrent dans ceux-là ; 
conduite que les femmes ne pourroient tenir 
avec le même fondement ; elles fe trouvent 
toujours mieux, au contraire, avec les hom- 
mes, tant pour l'agréable que pour l'utile. 

Un feul homme peut occuper le cœur de plu- 
fieurs femmes; mais il eft moins ordinaire que 
plufieurs femmes puiflent occuper entièrement 
le cœur d'un feul homme. 

Les' hommes fe dégoûtent des femmes, par 
la même raifon qui fait que les femmes recher- 
chent les hommes : elles ne peuvent fe fufiire 
les unes aux autres; & c'eft cette infuffifance, 
qui naît de leur foibleflè , qui attire le mépris 
des hommes. 

Un feul homme peut quelquefois mettre mal 
cnfemble plufieurs femmes , & plufieurs fem- 
mes ne peiivent fouvent réuflîr à brouiller deux 
hommes. 

Il eft difficile, pour ne pas dire împoflîble, 
qu'un homme & une femme puiflent s'aimer 
de pure amitié , à moins qu'ils ne foient unis 
par le mariage , ou qu'ils ne fe voient depuis 
long-tems. Comme l'amour s'éteint prefque 
toujours par la longue habitude, l'amitié fou- 
vent prend fa place; & c'eft en ce fens-là qu'un 
Amant n'a quelquefois dans une ancienne Maî- 
treflè qu'une amie, & de même celle-ci. C'eft 
encore dans le même fens qu'un mari eft amant^ 
pour l'ordinaire, les premiers mois de fon ma- 
riage, & ne devient mari que par l'habitude, 
y a cette différence de l'amitié à l'amour, 

que 
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que te défir dans celuî-cî paflè toujours avec . 
la poflTeffion ; au lieu que le contraire arriva 
dans l'autre» Plus on reçoit de faveurs de la 
part d'un ami, plus on en attend de nouvel^ 
les , & par conféquent ce défir ne peut s'étein-* 
dre , tant que Tefpérance le fait vivre. 

Il n'eft guères plus aifé de définir les dîffé- 
rens genres d*atli5tiés , que les différentes for* 
tes d'amour; car l^amitié varie également félon 
le caraftère , l'âge , là complexîon & l'état. 

Les enfans dont le caraftère propre eft la lé- 
gèreté, ne s*attachent à un objet qu'autant qu'il 
leur donne cette forte de plaifir qui leur eft con* 
venable. Bientôt ils s'en dégoûtent pour pafl[fcr 
à un autre qui ne leur plaft fouvent aue par la 
ieule nouveauté : c'eft à ces traits que 1 amour fe 
fait reconnoîrre enfant. 

Un cœur dominé par une forte paflîon telle 
que l'amour , l*ambition , ou l'avarice , n'eft 
guères capable d'une amitié folide. Celui qui 
n*eft pas né avec des fentimens nobles & géné- 
reux, ou qui ti'a pas une certaine étendue d'eC» 
prit, n'en eft.pas plus capable. Un homme em- 
porté, violent & brutal s il ne rencontre un et 
prit doux, fouple & complaifant, avec lequel 
il puîflè fe lier, court rifque de changer fouvent 
d*amî. 

^ Il n'y a guères que deux hommes également 
riches ou deux hommes également pauvres, qui 
puillent fe perfuader réciproquement leur ami- 
tié ; parce qu'il eft rare que l'amitié fubfifte 
toute pure fans aucune vue d'intérêt ou de fa- 
tisfaftion. 

83* Emitkn ne parle jamais qu'avec éloge, 
de Fabricié U a dit en tant de lieux & à tant 
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de perfonnes qu'il eft fon amî , que tout le 
inonde curieux de connoître ce Fabrice^ a enfin 
découvert qu'il eft riche, accrédité, & par con- 
féquenc en état de rendre de grands fervices à 
Emilien. 

83" Pbilante n'a pas de plus înthneamique 
Léandre. Il eft prefque toujours chez lui ; à 
peine fe donne- t'il le tems de prendre fes repas ^ 
îl y pafle les plus longues journées de l'Eté, & 
^l ne s'y ennuie jamais que lorfque la femme de 
fon ami eft quelquefois obligée de fortir.... 
Rufe triviale & ufèe que de s'attacher au mari 
pour le tromper avec plus de commodité. 

§3" Clarin recherche avec empreflement Ta- 
mitié de Tbéodème : ce n'eft pas qu'il ait des 
fervices à en attendre; au contraire, Clarin eit 
opulent, & Tbéodème eft pauvre. L'on pour- 
yoît inférer delà que l'amitié de CTarin eft pure, 
fi Ton ne favoit pas qu'ayant peu d'efprit , il 
veut faire dire de foi qu'il fréquente un hommeif 
qui paflè pour en avoir. Quoi qu'il en foic^ 
Clarin invite Tbéodème à dîner chez lui un cer- 
tain jour qu'il lui marque où il n'aura point de 
compagnie. Tbéodème à qui un bon repas ferc" 
d'époque, & qui a cela de commun avec la plu- 
part de ceux qu'on appelle gens de Lettres ^s^y 
rend à point nommé, & fe trouve parfaitement 
bien reçu. Au fortîr de table Clarin le mène 
dans un appartement, où il lui fait remarquer la 
richeflê de certains ameublemens dont il vient, 
dit-il, de faire emplette. II lui étale enfuite 
plufîeurs paires d'habits , & lui demande fon 
goût; il ajoute qu'il en a deux chez le Tailleur 
qui auront encore quelque chofe de plus ma- 
gnifique & de plus brillant que tout ce q^u'il 
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voit. Il ne penfe pas que Tbéodème qu*il ap- 
pelle fon ami , eft très-mal vêtu ; qu'il n'a pas 
le moyen de mieux s'habiller; ou bien il s'imar 
gine qu'il eft eflTentiel à un homme qui n'a que 
. de la fcience d'être mal mis, & que c'eft là fon 
état. Quelle que foit fon idée, il le congédie^ 
parce que l'heure du Speftacle eft venue \ il le 
quitte & lui jure en l'embraflànt, qu'il ne défire 
rien tant que de lui être bon à quelque chofe^ 
Celui-ci qui croit ne pouvoir trouver une oc- 
cafion t)lus favorable, lui expole fes befoins, 
& le prie de lui prêter quelque argent. Hel 
mon ami, repart Clarin^ que ne le difiez-vous 
plutôt ! Tout ce que je viens de vous montrer 
m'en a entièrement dégarni ; il eft vrai que ce 
font toutes chofes néceflaires;mais, foi d'hom- 
me d'honneur, il ne me refte pas -plus de deux 
cens piftoles chez moi ; encore me les faut-il 
pour ma dépenfe. Tbéodème le falue & le quitte 
en lui faifant des excufes. ... Je demande pré- 
fentement lequel des deux eft le plus lâche, ou 
de Clarin qui a l*inhumanité de ne pas aflîftêr 
tm homme qii'il aime & qu'il eftime, ou de 
Tbéodème qui a la'bafleflè de continuer à lui faire 
fa cour. N'y auroit-ilpas de la vanité dans 
tous deux? L'un voulant faire dire de foi qu'il 
eft en commerce avec un homme d'efprît; l'au- 
tre fe croyatlt plus que payé, de ce qu'un riche 
veut bien paflèr pour fon ami. 

Né demandez point à 83" Tbéagéne aucun 
fervîce de fa bourîe , ou de fon crédit : il a trop 
peu (Je l'une pour fournir à fes débauches , & 
pas allez de l'autre pour être en quelque confi- 
dération parmi les honnêtes. gen^. Mais fi vous 
voulez vous battre , & que vous ayez befoin 
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d*un fécond, il eft prêt à fe faire couper la 

gorge. 

N'en efpérez pas davantage à^EncoIpe ; mai» 
fi vous voulez l'aider à dépenfer chez Quar-- 
tille le peu qu'il lui refle de fon patrimoine, il 
eft tout à votre fervice. 

Il y a de certaines gens qui évitent de con- 
trafter aucune liaîfon, ou qui fe brouillent avec 
ceux qu'ils fentent avoir befbîn de leurs fecours. 

Quel parti prendre ? Si nous obligeons un 
ami, nous nous expofons à faire un in^t; fi 
nous lui faifbns des confidences, nous rifquons 
d'en faire un indifcret. Vaut-il mieux s'expo- 
fer à l'un de ces deux inconvéniens que de man- 
quer au devoir de l'amitié? Mais quel eft-il ce 
devoir? Rendre fervice à un ami toutes les fois 
qu'il en a befoin, & qu'on le peut; voilà ce 
qu'il faut. Lui confier un fecret qui ne le re- 
garde point, dont la connoiidance lui eft inu- 
tile ; voilà ce qu'il ne faut pas. 

Les ruptures caufées par un motif d'ambi- 
tion ou d'intérêt , ou pour quelque autre raifon 
que ce foit entre deux amis qui font chefs de 
famille, traînent fouvent à leurs fuîtes desaccî- 
dens fâcheux. Les enfàns, plus fufceptibles 
d'amour que de haine, s'en tiennent à leur pre- 
mière inclination II & peu touchés des raifons 
bien ou mal fondées, qui font que leurs psrens 
fe haïflent , ils ne peuvent fe réfoudre à les imi- 
ter en concevant de l'averfion pour ceux qu'on 
leur avoit permis d'aimer. 

99 83* Un ami intime de mon père , ^roc 
„ difoit un jour un jeune Seigneur étranger,) 
„ avoit une fille de même âge que moi ; il me 
„ la deltina dès fes plus tenà:es années. Toi>- 
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„ tes les mces fembloîent être nées avec 
y, elle ; fa ramille & la mienne étoient égales 
,9 en richefles & en dignités , & jamais alliance 
,5 n*a été mieux aflbrtie que la nôtre devoit 
^, rêtre. Nous contraignions d'autant moins 
„ l'amour mutuel dont nos deux cœurs brû- 
, 5, loîent , qu'il étoit autorifé par le choix de 
„ nos parens. Déjà le tems de nous unir par 
,, le mariage approchoit ; déjà nous nous dif* 
,, pofions à recueillir le fruit d'un amour conf- 
„ tant , qui s'étoit accru avec l'âge, lorfqu'une 
„ affaire imprévue caufa le malheur de ma fa- 
„ mille pour un tems, & le mien pour tou- 
,, jours, L'adverfité eft la pierre de touche des 
„ vrais amis; celui que mon père avoit regardé 
5, jufqu'alors comme un autre lui-même , îuî- 
5, vit le cours de la fortune , & fut dés pre- 
„ miers à accabler celui qu'elle abandonnoir. 
,, Sa maîfon qui m'étoit auffi femiliére que 
^ la paternelle , me fut interdite , & il fignifia 
„ à Lucrèce ( c'étoit le nom de fa fille ) fon ar- 
55 rêt de mort, en lui ordonnant de ne plus 
5, penferàmoi, & de m'oublier pour toujours. 
„ Ni fes prières, ni fes larmes ne purent tou- 
5, cher le cœur d'un père que l'avarice & l'am- 
5, bîtîon rendoient inflexible,- J'employai de 
„ mon côté tout ce que je crus le plus capa- 
5, ble de l'émouvoir; mais ce ne fut pas avec 
5, plus de fuccès. Le fouvenir accablant d'un 
5, bien que j'avois perdu dans le tems que je 
5, commençois à le connottre, faifoit le tour- 
„ ment de ma penfée ; mille perfeékions que 
5,^ je n'avois fait qu'entrevoir dans celle que 
„ le Ciel me deftinoît, fe préfenterent clai- 
9, rement & en détail à mon efprit, comme 
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5, pour accroître mon dépit, & me porter au 
„ défefpoîr. Sa beauté me paroiflbit briller 
„ d'un nouvel éclat; la grâce qu'elle lavoit 
„ donner aux moindres chofes , & que je n'a- 
^ vois pas examinée avec toute l'attention 
„. qu'elle méritoit, me fit alors une nouvelle 
„ imprelfion; je confidérai les qualités de fon 
„ efprît dans un autre point de vue, &jecom- 
„ mençai à reconnoître, lorfqu'il n'étoit plus 
5, tems , qu'elles étoient incomparables. Mais 
5, ce qui augmentoit mon fupplice , étoit cette 
5, tendrelTe qu'elle prenoit plaifir à me témoi- 
5, gner, & qui ne s'étoit jamais démentie. On 
5, peut juger de l'excès de mes peines par les juf- 
„ tes railons qui autorifoîent mon attachement, 
„ Je flottai long-tems entre l'efpérance & la 
„ crainte , attendant avec tremblement ce que 
„ la Providence ordonne^oit de mon fort. Elle 
5, décida tout d'un coup & fans appel. Un parti 
„ fe préfente pour Lucrèce^ il eft agréé, & le 
„ mariage fe conclut en moins de huit jours, 
5, La vanité & l'intérêt s'en étoient mêlés; il 
„ ne pouvoit manquer de réuflîr. L'on peut 
,, s'imaginer quelle fut ma conftemation lorf^ 
„ que j'en appris la nouvelle. Je n'avois point 
„ d'autres armes pour repouflèr un coup fi terw 
„ rîble que njes foibles pleurs. Je trouvai ce- 
5, pendant le moyen de faire tenir un billet à 
„ Lucrèce pour la faire reflbuvenîr de cette 
„ foi qu'elle m'avoit fouvent & fi folemnel* 
„ ment jurée. La réponfe qu'elle me fit ne 
„ comprenoit que ce peu de moté : y^aivécu^ 
,5 & je mourrai pour vous. Je ne compris pas 
j, alors le véritable fens de cette protefl:àtion 
„ énigmatique, & plûc à Dieu qu'elle ne m'en 
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„. eût pas donné elle-même- Texplicadon! J'at- 
,5 tendois avec* impatience le jour deftîné à la 
„ folemnité de fon mariage , incertain comment 
5, fon amour pourroit éluder un écueil contre 
5, lequel il falloit néceflàirement qu'il fît nau- 
5, fi-age. Il vint ce malheureux jour ; mais elle le 
.5, rendit fameux par une cataftrophe fanglante. 
„ Elle périt de la même manière que cette cé- 
„ lèbre Romaine , dont le nom fatal fembloic 
„ avoir influé fur cette fille infortunée , qui fe 
,5 rendît la viftîme de fon amour, comme de 
„ la haine injufte de fes parens. 

Amis de bienféance , amis de compagnie , 
amis de plaifir, amis par intérêt & par politi- 
que, voilà les^plus communs & les plus en vo- 
gue; mais ce qui s'appelle un vrai ami, un autre 
foi-même , n'eft pa» moins rare parmi les hom- 
mes que le defintérefTement & la bonne foi. 



CONTENTEMENT DE L'ESPRIT. 

CE n'eft point un paradoxe ni une vérité 
de pure fpéculation , quand on dit que l'ad- 
verfité eft bonne à quelque chofe ; c'eft une 
maxime folide & confiante , dont Texpérience 
feule peut nous faire fentîr l'utilité. 

L'habitude que Ton fe fait à l'adverfité, af- 
fermît un cœur généreux, & le rend infenfible 
aux coups de la fortune. 

Lorfque la Providence veut faire un grand 
homme , elle couvre d'épines , d'fembuches & 
de précipices le chemin par où elle veut le faire 
arriver à l'héroïfme ; maïs en même-tems elle lui 
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donne la prudence pour le guider, le courage 
pour le fou tenir, & la force pour lui foire fup- 
porter les ti^avaux , & Tempêcher de s'abattre 
au milieu de la carrière. 

Un homme qui a toujours vécu , & qui eft 
mort dans la profpérité , eft un fot dont la Pro- 
vidence n'a fu que faire. Elle tient une con?- 
duite à peu près femblable à celle que tiennent 
les Médecins à l'égard de leui*s malades. Lorf^ 
qu'ils n'en attendent rien , ils les abandonnent, 
& les laifîènt indifFérenment ufer de tout ce 
qui peutflatter leur appétit :fl, au conn*aire, ils 
en efpérent quelque chofe, Us les privent de 
ce qui eft agréable à leur goût; mais enmême- 
teras contraire au rétabliflement de leur fanté. 

Un homme croupiroit dans une indolence 
lafcive , s'il n'étoit réveillé par les traverfes 2 
une longue continuation de profpérités énerve 
le cœur, & lui donne une infupportable pré- 
'fomption. 83* Antbime^ avant îbn malheur, 
étoit précifément ce qu'il n'eft pas aujourd'hui, 
fier , fuperbe , altier , dédaigneux , infolent , 
cruel , téméraire , préfomptueux , prêt à tout 
entreprendre , fins prudence & fans confeil, 
s'irritant avec fureur contre tout ce qui s'oppo- 
foit à fes deflèins. Si la fortune remettoit ^»- 
tbime dans fa première fplendeur, je ne vou- 
drois pas jurer qu'il ne redevînt ce qu'il étoit. 

Une ville ne fait qu'elle eft imprenable, que 
lorfqu'elle a fait lever le ftège plufieurs fois à 
l'ennemi. Un homme de même , ne peut fa- 
voir ce qu'il vaut , quelle eft la fermeté de 
fon ame , la force de fon elprit, la folîdité de 
fon cœur, s'il ignore ce que c'eft que l'adverfité. 

Lçs grande$ qualités dç 9^ Dorante (i'é<> 
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toîent connues que de peu de peribnnes; en- 
core y remarquoit-on une certaine ambiguïté, 
qui donnoit de Tincertitude , même aux con- 
iioi(Tèurs; de fofte qu'ils n*auroient ofé décider 
fi Dorante étoît moins vicieux que vertueux, 
& sMl n*avoît pas plutôt les apparences de la 
vertu, que la vertu même; c'étoit, félon eux, 
un homme problématique. L'adverfité a déci- 
dé : elle a déchiré le voile qui enveloppoit fe$ 
venus ; elle a dîfiîpé le faux jour qui les obf- 
curciflbit; & en les expofant aux yeux de tout 
le monde, elle a fait voir dans la perfonne de 
Dorante^ un homme plus élevé dans Tabaiflè- 
ment, qu'il ne Tavoit été dans l'élévation mê- 
me.... Dorante étoit comme un diamant bru- 
te , qui ne peut recevoir fon éclat qu'en paf- 
fant par les mains de l'ouvrier. 

Les traverfes nous rendent plus tempérés, 
plus prudens, plus avifés,plus dociles, plus 
humains , plus compatiflans aux peines des au- 
tres, enfin hommes. Quelle différence doit-on 
mettre, entre un vieux foldat, qui s'eft mille 
fois couvert de pouffiére, de fang, de feu, & 
un foldat de milice, qui quitte fon village en 
pleurant?... La même qui fe trouve entre la 
capacité d'un Pilote qui a été battu de grandes 
tempêtes , & un autre Pilote qui a toujours eu 
le vent en poupe. 

La Providence n'a pas voulu que la prolpé- 
rîté accompagnât toujours la vertu ; mais elle 
Ta expofée au contraire à mille dangers; parce 
qu'autrement on ne l'eût pas aimée pour elle- 
•^même, mais pour l'utilité que l'on en auroit 
retirée. Ce n'eft pas que tous ceux qui fouf^ 
irentp aient de la vertu, & que tous ceu^quq 
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Ton voit dans la profpérîté n'en aient point. Le 
venueux & le vicieux peuvent être également 
dans la peine ; avec cette différence ^ que ce- 
lui-ci fe l'attire prefque toujours, au lieu que 
l'envie la fufcite à l'autre. 

Quoique la Fortune ne foit pas la compagne 
inféparable de la vertu, elle n'eft cependant 
pas incompatible avec elle; au contraire, com- 
me dit le Prince des Poètes François: 

Je fais quel eft le prix d'une honnête abondance 
Que fuit la joie & f innocence; 
Et qu^un Pbilofopbe étale 
Uun peu de riche fe & daifance^ 
Dam le chemin de fapience 
Marche plus ferme de moitié. 

Et quoique la vertu triomphe dans l'adver- 
fité, ce n'eft pas l'adverfité qui fait ni qui mar- 
que le vertueux , mais feulement la manière 
dont il la fouffre... La fortune a fait rougir 
tous les honnêtes gens , quand elle a. admis 
S^ Crijpin à fes faveurs : ils ont été curieux de' 
voir comment il en uferoit; fa vanité a égalé 
fa bàflèfle. La fortune a fatisfait tous les hon- 
nêtes gens quand elle a précipité le même Crif" 
pin du haut de fa roue; ils ont été curieux -de 
voir comment il fupporteroit ce revers; fabaC- 
feffe a égalé fa vanité. 

Le feu épure l'or , & confume la paille ; il 
fond la cire, & endurcit la boue. Comme la 
prof^évké ne Tend pas tous les hommes info- 
lert6& vains, de même l'adverfiténe donne pas* 
à tous un cœur grand & héroïque. Il n'y en a 
point ordinairement de plus bas & de plus ram* 
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pansrdans Taffliétion, que ceux qui fe font lait 
fés éblouir par le faux éclat de la fortune ; com- 
me il n'y en a pas de plus généreux & de plus 
magnanimes dans l'adverfité , que ceux qui ont 
cnvifagé avec un œil d'aigle la fplendeur qui 
environne Télévation. 

Ceux qui ne font point dans Taffliftion, doi- 
vent agir comme s'ils Tattendoient. La fortune 
fe plaît à tromper ceux qui ont trop de confian- 
ce. Un de fes plaifirs efl de les furprendre quand 
ils dorment, & de les voir étonnés à leur ré- 
veil d'avoir été filong-tems abufés par un men- 
fonge habillé de toutes les couleurs de la vé- 
rité. Lorfque les honneurs, les dignités, les 
richefles , les plaifirs font évanouis , ils font à 
l'égard de celui qui les poffédoit, comme s'ils 
' n'eufïent jamais exifté pour lui : ainfi celui qui 
meurt pauvre, a fait un fonge fâcheux; celui 
qui meurt dans l'opulence , en a fait un beau ; 
ils font alors auffi avancés l'un que l'autre; avec 
cette différence cependant , que celui-ci re- 
grette Pillufion qui l'abufoit fi agréablement, 
au lieu que l'autre doit fe trouver heureux d'ê- 
tre délivré des inquiétudes dont fon imagina- 
tion l'agitoit. La mort, la mort feule rétablît 
entre les hommes cette raifonnable égalic^ que 
la Nature y a mife. Mors fola fatetur quantulà 
fint bominum corpufcula. 

Comme donc la fortune fe plaît à tromper, 
trompons-la elle-même , en ne faifant aucun 
fond fiir fes careffès. La Fortune eft; une fem- 
me coquette & perfide , qui fe fait un plaifir 
•truel de trahir ceux qui croient avoir fixé fon 
inconflance; c'efl: une Beauté altiére , înfolento 
& capricieufe, qui méprife ceux qui l'idolâ- 
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trent par de lâches foumîflîons , & qiîî obéît 
avec une crainte fervile à ceux qui la traitent 
avec hauteur. 

H y a fort peu d'hommes qui ne reflèntent 
quelque affliétion, ou qui puUIènt s*en dire 
exempts, au moins pour l'avenir. 

Ce fCeft qu'en arrivant au féjour ténébreux , 
Qye r homme peut fe dire heureux, ou malheureux. 



Orgon avoJt palTé le Prîntems, l'Eté & 
< l'Automne de fon âge au moins dans la médio- 
crité; l'on auroit pu parier qu'il ne feroit pas 
mort riche. Il n'efpéroit plus rien lui-même. 
L*ordre de la nature fe dérange ; la terre fe re- 
vêt pour lui de fleurs & de^ fruits , dans un 
tems où elle ne préfente que des glaçons aux 
autres... Oferoît-on parier qjà^Orgon mourw 
riche? 

Toute la vie de 93* Rufin n'a été qu'un Au- 
tomne ; il a toujours moiflbnné ; il moiflbnnoit 
encore , que les autres avoîent confommé toute 
leur récolte. Rufin feflattoitde jouir au moins 
d'un Hyver tranquile & abondant en toutes for- 
tes de délices. Qui ne. s'en feroit pas flatté? Il 
. eft pourtant ^ort de faim. 

Nous vivons ici-bas dans des agitations con- 
tinuelles, parmi les brouillards , les svents , les 
tonnerres; c'eft-à-dire, parmi les impofl:ures, 
les calomnies, les fourberies , les rapines, les 
envies, les haines, les ingratitudes, les inimi- 
tiés, les procès, les injuftices & les cruautés. 
Y a-t'il quelqu'un qui foît exempt de la conta- 
gion de quelqu'une de ces pelles? 
. L'on remarque certains perfonnages ^ qui fem- 
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^ Ment n'être expofés aux attaques , que pour 
aquérir une nouvelle gloire par les avantages 
qu'ils en reçoivent; & d'autres que toute leur 
înduftrie & leur innocence ne peuvent empê- 
cher d'être accablés. 

Jouez avec 83* Calliodore , fi vous voulez 
qu'il vous gagne votre argent; intentez-lui un 
procès, lî vous voulez l'enrichir; conteftez-lui 
la poflèflîon d'une chofe qui vous appartient, 
fi vous voulez que la propriété lui foit adjugée 
par Arrêt; demandez-lui raifon d'une injure, 
fi vous voulez être condamné à lui faire répa- 
ration. 

Il fuffit que l'on invente une calomnie con- 
tre 8J" Caridime pour qu'elle foit crue. L'on > 
ne fe donne pas la peine d'approfondir; s'il 
n'eft point coupable, il doit l'être. On prend 
jufqu'aux avantages qu'il tient de la Nature, 
pour les faire fervir de fondement aux impol- 
tures dont on l'alTaffine. Il a trop d'efprit, dit- 
on, pour n'être pas libertin; il eft trop bien fait 
pour n'être pas débauché.... Caridéme n'eft 
connu que par d'honnêtes gens, & entre ceux- 
ci, des plus éclairés : ainfî peu de^erfonnes le 
' connoiflènt; & voilà ce qui le perd. 83" Ar^ 
témidore pafle parmi un petit nombre d'elprits 
clairvoyans , pour un homme vicieux ; & parmi 
un grand nombre d'idiots, pour un homme ver- 
tueux; voilà ce qui le fauve. 

Le plus grand plaifir que nos ennemis puifl 
fent retirer des perfécutions qu'ils nous lufci- 
tent, c'eft de voir qu'ils troublent le repos de 
notre efprît, en nousôtant nos biens, notre li- 
berté, notre honneur\ nos amis, & s'il leur 
étoit poffible , notre vie ; mais le plus grand dé- 



174 L» A R I S T I P P E 

plaîfir que nous puiffions leur caufer, c*efl: d*y 
paroître infenfible. Démocrhe rioit des înfultes 
de fes ennemis, qui lui avoient enlevé tout ce 
qu'il polfêdoit : Allez vous pendre, leur dîfoît- 
il en leur tendant une corde ; vous n'avez pu. 
ébranler ma confiance , ni troubler ma tranquî- 
lîté. Ariftopbane ^ poufTé de jaloufie & d*envie 
contre le fage Socrate^ fit tout ce que peut faire 
un Bouffon^ pour rendre un honnête homme ri- 
dicule. Il le joua en plein Théâtre fous le per- 
fonnage d'un Hypocondre qui adoroit les Nuées. 
Toute la ville d'Athènes, accourue à ce fpec- 
tacle, éclatoit de rire, & fe moquoit de&cr^- 
te. Socrate rioit plus fort que les autres, & fe 
Aïoquoît du Comédien & des Speftateurs. 

Nous ne pouvons donc mieux nous venger 
de nos ennemis, qu'en confervant notre fang 
froid : nous triomphons par-là de leurs malignes 
intentions; mais la tranquilité fuppofe nécel^ 
faîrement l'intégrité. Il eft impoffible que le 
crime n'entraine à fa fuite le trouble & l'inquié- 
tude, quelque contentement que l'on affeéle à 
l'extérieur. 

, Tout le monde s'accorde à dire 93* qu^yfr- 
turiust^nn fripon. Plufieurs le croient; d'au- 
tres en font perfuadés; quelques-uns en font 
convaincus, jirturius laiflè parler le monde à 
la vérité; mais il fait lire dans fes yeux & fur 
fon front, que fa tranquilité n'efl que fuperfi^ 
cîelle. 

De mille afflîftions qui peuvent troubler le 
repos de la vie , il n'y en a pas une dont le 
cœur d'un honnête homme foit plus fenfible- 
ment touché que de fe voir accufé d'un crime 
dont il efl tout -à-fait incapable. Cependant 
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quand il a de fon côté la certitude de fon înno- 
cence, & qu'il eft bien perfuadé qu'il eft plus 
glorieux d'*être condamné innocent , que d'être 
lauvé coupable, fon grand cœur s'élève plus 
haut que la tempête, & affis fur le roc inébran- 
lable de fa confciencê, il voit fans émotion les 
vagues fe foule ver, & venir fe brifer à fes pieds 
avec autant d'inutilité que de fureur; perfuadé 
qu'elles ne pafleront point les bornes que le 
doigt de la Providence leur a marquées. 

L'honneur confifte dans la certitude que Ton 
a foi-même de fon intégrité , ^ non pas dans 
l'opinion du vulgaire. Quelle qu'elle puifle être , 
le fage fe met au-deflus de cette illufion , & ne 
s'imagine pas que fa gloire en puiffe recevoir 
la moindre atteinte. Rien n'eft capable de lui 
faire trahir fon fentiment , s'il ne le peut faire 
Xans trahir fa vertu. C'eft confiance alors , c'eft 
grandeur d'ame, & non pas opiniâtreté. 

En des chofes de peu de conféquence ce fe- 
roit être Mifantrope que de vouloir être Phî- 
lolbphe. Un Sage de cette efpèce ayant refufé 
d'applaudir à la Poëfie Aq Denis le Tyran ^ qui, 
comme Niron , avoit un talent tout particulier 
pour faire de méchans vers , ce fou le condamna 
aux Mines, & l'envoya travailler avec les En- 
claves. Il le rappella enfuîte ; & croyant que 
cette peine l'oblîgeroit à fe rétrafter, il le fit 
venir dans fon cabinet, où il lui lut une Tra- 
gédie qu'il avoit nouvellement compofée. La 
, lefture finie , il lui demanda ce qu'il en penfoit. 
Le Philofophe , fans rien répondre , fe leva , 
& marcha du côté de la porte. Le tyran le lui- 
vit : Où cours-tu donc (î vite, lui dît-il en l'ar- 
rêtant? Aux Mines, ïé'goTidiilQ Mifantrope. 
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Tant qu*îl n*y auroit rien à rifquer ^ je iU 
rois fort librement d'uneinauvaife Pièce , qu'elle 
eft mauvaife, & d'une bonne, qu'elle eft bon- 
ne, & en cela je ne rellëmblerois pas à certains 
efprits du tems , qui, fans y être forcés , com- 
me fans fe foucier de pafïèr pour îgnorans ou 
?our envieu;c, difent hardiment d*une mauvaife 
ièce, qu'elle eft excellente, & d'une bonne, 
qu'elle eft déteftable. 

Un autre remède contre Tadverfité, c'eftla* 
patience : Durum^fed leviusfitpatkntiay Çfc. 

Mortels , dit ie Deftin , oppofez à mes coups 

La douceur & la patience y 

La grandeur d*ame , finnocence; 
Ceft Punique moyen de les rendre plus doux. 

La patience & la tranquîlîté fe reproduîfent 
mutuellement ; en forte que l'on ne peut avoir 
l'une fans l'autre. Mais il faut prendre garde de 
ne pas fe méprendre fur cette patience. Il y 
en a une véritable , & deux fàufles. La pre- 
mière, eft le propre de la vertu; la féconde, 
eft le partage de l'orgueil ; & l'autre eft la com- 
pagne du vice & de la baflèflè. 

8T* Quel homme eft plus équitable , plus 
humain , moins capable de nuire , plus porté à 
obliger q\x*^rijfide? Quel homme cependant a 
plus d'envieux ? Efl>il quelqu'un à qui il n'ait 
rendu de jbons offices? En eft-il un qui ne l'ait 
payé d'ingratitude?... J'ai voulu, dit-il, faire 
du bien à des hommes, ou vertueux, ou qui 
pouvoient le devenir; cela me fuffit...* L'on 
avertit Ariftide que fes ennemis font puîflans; 
qu'ils cherchent le moyen de le détruire; qu'il» 

le 
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le trouveront ; qu'ils Tont trouvé. Que répond- 
il? S'il y a de l'équité dans cette ville, qu'aî- 
je à craindre ? S'il n'y en a point, pourquoi 
voudrois-je y relier?... Voilà ce que j'appelle 
la conftance d'un honnête homme. 

83" Sùpbronime ^ doux & traitable dans la 
bonne fortune, eft devenu féroce & indomp* 
table dans l'adverfité : il dételle , il maudît les 
hommes , & fe roîdît contre les Dieux ; il leur 
préfente un front altier ; & comme un Capanée 
ou un Ajax^ il ofe les braver & les défier de 
lancer fur lui leurs derniers carreaux ; il coure 
au-devant des châtîmens qu'ils préparent à fon 
orgueilleux Titanifme : il né demandç point d^ 
quartier; il n'en veut point.... On lui pré- 
fcnte les moyens de fe relever de fa chute , & 
de fortir de l'abîme où il ell tombé ; il veut y 
relier.... On lui dît qu'un peu de douceur & 
de foumiffion fuififent pour changer la face des 
chofes;il rejette tout accommodement.... Je 
jie me fuÎ3 point, dit-il, élevé par la fraude; 
je ne me fuis point maintenu par le crime; 
pourquoi fuis -je tombé? S'il y a de l'équité 
dans les Dieux, pourquoi l'ont -ils permis? 
pourquoi plutôt ne l'ont-ils pas empêché ? Je 
ne fuis point coupable; je ne plierai point.... 
C'ell ainlî que Sopbronime prend le Ciel à par- 
tie, qu'il iui demande raifon de fa conduite, 
& qu'il exige prefque que la Providence lui 
falFe réparation.... Voilà ce qu'on peut ap- 
peller la conftance d'un enragé. 

83" Elpénor eft efclave des riches, qu'il ido- 
lâtre affidûment & relîgîeufement, & le valec 
. de leurs valets : il craint les premiers , parce 
qu'ils peuvent le chalfer de chez eux, & ceux- 
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là , parce qu'ils peuvent Ten faire chaflèr. Il n'y a 
pas jufqu'aux chiens d'un Grand pour qui il n'aûc 
de la déférence, en s'en laifTant plutôt mordre, 
que de les écarter d'un coup de canne. Il eft en 
même-tems le Courtierhonoraîre du Maître, & 
l'aide du domeftique. Si un Palfrenier s'avi- 
foit de vouloir lui faire endofler une cafaque 
pour laver avec lui les roues du caroflè , je ne 
croîs pas quElpénor eût l'orgueil de le refii- 
fer.... Ilji'a point d'amis; on rougiroit de l'ê- 
tre : il n'a point d'ennemis; il eft trop méprifé 
pour en avoir. En quelque endroit qu'on veuille 
le fouffiir, vous lui voyez faire le même per- 
fonnage. Il eft le jouet & la marotte d'une maî- 
fon, depuis le cabinet jufqu'à l'écurie inclufi- 
vement. Il eft vrai qu'après fix mois d'aflîdui- 
té, il a quelquefois rbonneûr d'être admis à la 
table du Maître, quand il' ne fe trouve per- 
fonne pour lui faire compagnie.... Voilà ce 
que j'appelle une patience de Parafite* C'eft 
cette patience honteufe que Plaute^ Térence, 
Horace^ Juvenal & iliiir//W reprochent' aux 
Ecornifieurt de leur tems. 

Rien ne marque plus la foîbleflê & la débi- 
lité de l'ame, que l'impatience. Quelle peti- 
tefle que de céder à l'effort de fon malheur! 
C'eft en ce fens que l'on peut regarder l'aftîon 
de Caton^ & celle dePorcie^ fa fœur, comme 
une extrême lâcheté. Us fe donnèrent tous deux 
la mort pour ne point fùrvivre à roppreffion 
de leur Blitrîe, m lieu de fe conferver pour 
chercher les i^oyens de brîfer fes fers. 

A confidérer l'aftion A'Otbon , félon les prin- 
cipes de la magnanimité naturelle , elle eft plus 
héroïque que celle de Caton. S'il s'eft tué par 
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un défelpoîr, fondé fur la perte de la bataille 
de Bédriac , c'eft un lâche ; mais fi en fe don- 
nant la mort, il n'a eu d'autres vues que d*é* 
touiFer une guerre civile, & de. fe facrifier pour 
le repos de fa Patrie , Otbon eft un Héros ; il 
peut être mis en parallèle avec les Dicius^ les 
Curtius & les Codrus. 

Tout vrai Philofophe eft convaincu qu'il 
n'arrive rien que par les décrets de la Providen- 
ce , qui , par les voies que bon lui femUe, con- 
duit les hommes au but qu'elle s'eft propofée. 
Or , qu'y a-t'il de plus raifonnable & de plus 
conforme à la fagelTe , que de fouffrîr de bon 
gré, ce qu'on ne peut éviter de foufBir? Si 
Ton gagnoit du moins quelque chofe à fe plain- 
dre , à murmurer, à s'emporter, il y aûroit de 
J'excufe; maïs par-là l'on ne fait fouvent que 
hâter fa ruine. Il ne faut cepen'diant pas que 
cette patience empêche un homme de chercher 
les moyens de fe délivrer du malheur qui l'ac- 
cable ; n'en déplaife au plus fage des anciens 
Philofophes, qui refufa de fe fauver de la pri- 
son, où fes ennemis l'ay oient fait renfermer: 
ce ne feroit pas agir en homme fenfé que de 
Vouloir périr, quand on peut fe fauver. Qu'un 
homme retenu dans les fers , les fupporte avec 
patience, à la bonne heure , c'eft fagefle ; mais 
«'il ne les brife pas quand l'occafion s'en pré- 
ièn te, c'eft folie. 

S'il y a de la vertu à Ibuffrir avec conftance 
tin malheur que l'on s'eft attiré, il y a de l'hé- 
roïfme à fupporter patienment ce que l'on ne 
mérite point ; mais la vertu & l'héroïfme font 
inutiles , fi la réflexion & la prudence ne lejj 
accompagnent, 
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83* Fauftîn & Polycarme font tombés & fe 
font relevés prefqu'en même-tems; mais avec 
cette différence, que .l'un devenu plus circonf- 
peft & plus diffimulé , donne lieu de croire qu'il 
fe maintiendra ) & que l'autre, au contraire, 
plus imprudent encore qu'il n'étoit, fait crain- 
dre qu'il ne fe précipite fans reflburce. 

Le Sage* imite les Pilotes, qui, après avoir 
fait naufrage, en deviennent plus capables. Un. 
grand Capitaine a dit que fix batailles gagnées ne 
l'avoient pas tant inftruit qu'une bataille perdue.» 
Il n'eft rien tel que le malheur pour inflruire. 

On dira peut-être que l'adveriîté étouffe la 
vertu , parce que l'indigence à laquelle elle ré- 
duit un honmie, le porte à des aétions badès, 
& que fouvent le crime eft le fruit de la pau- 
vreté & de la mifére plutôt que de la méchan- 
ceté..... Cela doit s'entendre des âmes baffes 
ou pées dans la bafleffe , rampantes , vénales , 
& naturellement vicieufes : à l'égard d'un ef- 
prit cultivé & bien tourné , l'adverfité augmente 
îbn induflrie , & \\x\ fournit de juftes moyens 
-de fe relever, ou fa propre vertu lui fait fup- 
porter fon abaiffement avec patience. 

Il eft.pourtant vrai que comme l'adveriîté 
fait connoître ceux qui ont une grande ame, 
l'extrême pauvreté dans laquelle naiffent la plu- 
part des hommes, empêche quelquefois & très- 
fouvent que l'on ne diftîngue ceux en qui la 
Nature a mis des «qualités & des talens qui au- 
roient brillé s'ils eiàfent été tirés de l'oblcurité 
& de la baffeffe. 

Haud facile emergunt quorum virtutihus objlat 

Res angufta domi. 

La vertu fans l'argent a Us aHes rognées. 
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Combien de Héros en effet ! Combien de 
grands Politiques , de Sages , de Savans font 
perdus dans la plus vile populace ! Combien en 
trouveroit-on parmi ceux qui fouillent la terre, 
qui auroient toute la capacité néceflàire pour 
commander des Armées , & gouverner des 
Etats ! Combien de Dofteurs fublimes , de Phi- 
lofophes profonds , de Poètes illuftres , &c. 
font occupés à paître les beftîaux, à couper des 
joncs, &c. Combien d'idiots, au contraire, 
font quelquefois dans l'élévation, à qui de tels 
emplois convîendroîent mieux ! 

Mais , répondra- t'on , pourquoi la Providence 
permet-elle que tant de rares vertus, que tant 
de précieux talens ne foîent d'aucune utilité , 
ni à ceux qui les poffîdent, ni aux autres?... 
Ne feroit-ce pas pour la même raifon que cette 
même Providence permet qu'il y ait tant de 
pierres précieufes crachées dans les entrailles de 
la terre, tant de mines d'or & d'argent que 
Ton n'a jamais découvertes , & que l'on ne 
découvrira jamais ? Elle prend une certaine 
quantité de toutes cliofes, & laiflè le refte dans 
roublî. 

La fagefle humaine fembleroit demander que 
ceux qui font fpirituels & capables, enflent des 
occupations proportionnées à leurs talens , pen- 
dant que ceux qui n'ont aucune ouverture pour 
les grandes chofes, feroient employés à pour- 
voir à la fubfiftance de ceux qui les gouvernent. 
Mais une fagefle plus étendue que la Philofo- 
phie humaine , ordonne tout le contraire : elle 
met quelquefois l'homme d'efprit à la cuifine , 
& le cuifinîer au cabinet, pour de bonnes raî- 
fons fans doute, qui ne nous feront connues 
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que quand elle voudra bien nous en faire con- 
fidence. 

83r Rien ne paroîflbit plus petit, plus étroit, 
plus borné , moins capable enfin de former & 
d'exécuter une gi;^nde entreprîfe que le génie 
de 7>^//j, avant qu'il fût en place. Rien n'efl: 
plus grand, plus étendu, plus propre à tracer 
le plan d'un projet hardi & à l'exécuter heu- 
reufement, que ce même TeftileA&p\x\^ fon élé- 
vation* 

Un des plus grands avantages que Ton puiflè 
retirer de l'adverfité , c'eft qu'elle nous fait con- 
noître que nous ne (bmmes rien , & que nous 
avions grand tort de croire que ceux en qui 
nous mettions notre confiance, fufTent quelque 
chofe. 

Gomme l'intérêt eft le motif ordinaire qui 
fait agir les hommes , ils fe montrent auffi 
froids , lorfque la fortune tourne le dos , qu'ils 
fe montrent ardens, lorfqu'elle rit. Tels ont 
été , tels feront toujours les hommes. Brutus 
appelle aujourd'hui Cifar^ fon père, & demain 
il fe met à la tête de foîxante meurtriers pour 
le poignarder. L'homme ne fut jamais jufte & 
ne le fera jamais; ou il blâme avec excès, ou 
il loue fans raifon : il élève jufqu'àu Ciel des 
fujets indignes , & foule aux pieds ceux qui ont 
le plus de mérite , par la même raifon que la 
fortune favorife les indignes , & qu'elle oppri^» 
me les vertueux, 

C'eft nous tromper nous-mêmes groffiére- 
ment, que de nous imaginer que ceux- qui rient 
avec nous dans la profpérité , voudront bien 
pleurer avec nous dans l'adverfité. Ils fe recher* 
choient en nou&( nous leur étions utiles ; nous 
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fommes tombés : loin d*en témoigner leur dou- 
leur, ils ne fongent qu'à plaire à ceux qui nous 
ont fupplantés, & qui fe font élevés fur nos 
ruines. Tous les fronts fe rîdettt à Tafpeft d'un 
hotnme qui vient d'être renverfé : on defavoue 
tout le bien que Ton en avoit dit, & l'on fe 
&it une piauvaife honte de ne pas fe joindre à 
ceux qui l'oppriment. 

83" Tandis qu" JÊ^picarme a été le diftribu- 
teur des grâces & le canal par où elles palîbient, 
on a pu le confidérer comme une efpèce de Di- 
vinité dont l'Autel étoit fans ceflè environné 
d'une foule d'adorateurs, qui, l'encenfoir à la. 
main , lui ofFroîent les parfums les plus exquis. 
Une partie da»fes flatteurs s'occupoit à chan^ 
ter fes louanges en toutes fortes de langues & 
fur toutes fortes d'inftrumens ; une autre par- 
tie fe répandoit dans les Provinces & dans les 
Villes pour y publier fa fageflfe , fa générofité 
& fa grandeur d'ame. La Renommée avec fes 
deux trompettes, rempliflbit le ciel & la terre 
du bruit de fes exploits héroïques. Il n'avoit 
point d'envieux, ou plutôt ils étoient lî bien 
couverts & tellement confondus avec fes ado- 
rateurs, que l'on a cru long-tems qu'il n'en avoit 
point; mais les traîtres, fous prétexte d'un zélé 
religieux, s'étant approchés le plus près qu'ils 
purent de l'Autel , ils reconnurent qu'il étoit 
élevé fur un foîble appui : ils en minèrent four- 
dement le pied , & fe retirèrent. L'Autel & la 
Divinité tombèrent à la renverfé dans le tems 
que l'on y penfoit le moins , & écraferent fous 
leurs ruines la plus grande partie de ceux qui 
ofiroient des facrifices ou des prières. Il n'en 
plia pas une partie dans fon entier. Alors 9 loin 
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de fonger à les relever, chacun fe mit en de- 
voir de -s'enrichir de leurs dépouilles..,. Epi- 
carme ne fut plus une Divinité , ce fut un Dé- 
mon que le Ciel avoit foudroyé ; ce ne fut plus 
même un Héros, ce fut un impofteur, qui, 
par une apparence trompeufe de vertu , avoit 
fafciné les yeux des plus clairvoyans. Ses amis 
comme fes ennemis tinrent le même langage ; 
Ton en parla d'abord avec exécration, bien- 
tôt on" n'en parla plus. 

Un homme faee ne doit s*appuyer que fur foi- 
même, c'eft-à-dire , fur fa propre vertu; fans 
jamais faire aucun fond fur des amis ou infidè- 
les, ou qui peuvent le devenir. Celui qui n'a- 
gît qu'avec de droites intentions , ne craint ni 
les menées de fes envieux , ni la fraude de fes 
faux amis. Si les n;iéchans l'oppriment, & qu'ils 
foient ou trop puiflàns , ou en trop grand nom- 
bre, pour qu'il puifle parer leurs coups, il s'en- 
veloppe dans fa propre innocence», & périt 
généreufemenc. 

L'on ne peut donc connoître un homme, il 
ne peut fe connoître lui-même , qu'il n'ait été 
éprouvé par l'adverfité. Quelque beau que pa- 
roiffe.un vafe à l'extérieur, quelqu'entier qu'il 
fe montre à notre vue, l'on ne peut quelque- 
fois lavoir s'il eft fêlé qu'en le frappant : de 
même l'on ne peut être convaincu de labaflTeflè 
d'ame ou de la force d'efprit d'un homme que 
par la manière dont il fupporte les adverfités. 

Mais qu'à cette épreuve on trouveroitde va- 
fes dont la bonne fortune plâtre les fêlures! 
Qu'il y en auroit parmi ceux qui fe donnenc 
pour entiers, qui rendroiênt un fon bien caffô 
fi quelque coup de revers les frappoit i 
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Bélifaire^ à la tête des armées, a fait voir 
un cœur intrépide; Bélifaire^ un bâton à la 
main & unebeface fur Tépaule, a montré une 
fermeté d'ame inébranlable. C'étoit un homme. 

Ricbejfes. 

Qu'eft-ce qu'un riche ? Eft-ce celui qui pof- 
-sède le plus, ou celui qui défire le moins? 

^13" Cbryzopbore pofsède tout , & fe laifTe 
manquer de tout; il fait feulement que quand 
il voudra, il pourra fe donner la jouiflance de 
tout; cela lui fufRt. Mais il ne le voudra ja- 
mais; au contraire, bien loin de diminuer le 
nombre de fes facs, il l'augmente tous.les jours 
par dé nouvelles recrues.... 83* Lubîn ne fe 
prive que de ce qu'il ne peut avoir : il vit au- 
jourd'hui; il n'en demande pas davantage: il 
travaillera pour vivre demain. Il ne fait ce que 
c'eft que délirer ce qu'il n'a pas; mais il jouît 
du peu qu'il tient.... Demandez à un homme 
• fage lequel des deux il voudroit être. 

La richeffe confifte à ne manquer de rien , 
& non point à pofKder beaucoup d'or & d'ar- 
gent : celui qui ne défire rien , n'a befoin de 
rien , & celui qui n'a befoin de rien , n'eft-il 
pas riche? La richefle n'a que deux dégrés, le 
néceflàire& le commode : fi l'on aie premier, 
l'efprit doit être tranquile;^du fécond, à la fu- 
perfluité & à l'inquiétude, il n'y a qu'un pas. 

Cratès nous a fait conr^oîcre par la difpofi- 
tîonde fon teftament, que lesricheflÈs dévoient 
être le partage des Idiots. Il dépofa chez un 
Banquier une fomme conCdérable, & ordonna 
en mourant que fi fes enfans qui étoient encore 
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jeunes , n^avoient un jour nî vertu ni elprît, 
cet argent leur fût rendu ; mais que s'ils fe mon- 
troient vertueux & Phîloibphes, on le dîftri- 
buât au peuple. 

Ce Philofophe vouloît enfèîgner par-là que 
les richeflès font nuifibles à celui qui cherche 
la fagefle, parce qu*elles y apportent obftacle. 

gjr II femble que le riche Eudoxe foit en- 
tré en mourant dans les vues de ce Philofophe. 
Il a laifFé des biens immenfes à un idiot de fils, 
& rien du tout à un neveu auflî fpîrituel qu'hon- 
nête homme: cette dîfpofirion eft jufte; à cela 
près, que l!un auroit confacré fes richeflès à la 
vertu, & que l'autre les proflitue au vice & au 
libertinage. 

L'argent entre les mains d'un fot ou d'un vi- 
cieux , efl comme le poifbn entre les mains d'un 
Apoticaîre ignorant. 

Qu'eft-ce qu'un riche honnête homme? Ne 
feroit-ce point celuii?ci? a3* CUantbe eft en ar- 
gent & en fonds , & cependant il ne pofsède 
rien qui ne foit à lui. Combien y en a-t'il qui 
n'en pourroientpas tant dire! Les moyens dont 
îl s'eft fervi pour devenir Hche , n'ont rien de 
honteux pour lui, ni d'odieux pour le Public. 
Il tâche d'augmenter fes biens par fa prudence 
& fon économie : il n'en emploie pas les reve- 
nus à fe donner des équipages brillans, à nour- 
rir grand nombre de valets , encore moins à en- 
tretenir une Rbodope^ ou une A&ie. Ce n'eft 
point là le caraftère de Cléantbe. L'équité 
àmaflè chez lui , & la générofité diftribue. 

L'homme, félon l'opinîon vulgaire, peut fe 
confidérer en quatre états; dans l'indigence, 
dans la pauvreté , dans la richeflè & dans l'opu- 
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lerice. 83* Irus couche fur la paille ; îl n*a point 
de linge Tété , & point de feu rhyver. Son ha- 
bit a elluyé les infultes âe quarante faifons, & 
ce n'eft que par un renouvellement perpétuel 
de toutes les parties qui le compofent, qu'il a 
encore le nom & la forme d'un habit. Sa table 
eft fervie à peu près comme celle d'un Huron. 
Irus eft indigent, parce qu'il n'a rien: fi vous 
ajoutez peu de chofe à ce rien , îl fera pauvre. 

83* Ùéon a dequoî entretenir fa femme, fes 
cnfans & quelques domeftiques : il eft logé 
, commodément & agréablement. Sa table éft 
aflTez proprement fervie pour y pouvoir inviter 
d'honnêtes gens. Il eft bien vêtu, fans être ma- 
gnifique : il a toujours mille piftoles devant lui 
en cas de befoin; ila une maifon aux champs; 
il doit peu ; on lui doit beaucoup ; mais fes dé- 
biteurs font bons; fes rentes font bien établies. 
11 peut pourvoir fes enfans & obliger un ami 
fans fe gêner; Cléon eft riche, 

83* Tbéraméne habite un Hôtel qu'il a fait 
bâtir à grands fraix, fuperbe & digne feulement 
de loger un demi-Dieu. L'argent ne fe compte 
point chez lui ; on le mefure ou on le pèfe. 
Un de fes repas ordinaires nourriroit foixante 
fimilles, & l'un de fes morceaux feroit quel- 
quefois vivre un honnête homme une femaine 
entière. Vous ne pourriez faire le dénombre- 
ment de fes Terres & de fes raaifons fans ret 
pîrer au moins dix fois , quelque prompte que 
vous ayez la prononciation. Le moindre de fes 
équipages eft un Palais ambulant, où l'or, l'ar- 
gent & l'azur fe difputent l'éclat. Saperfonne, 
ou plutôt ce qui couvre fa perfonne, a encore 
quelque chofe de plus brillant; il porte à fon 
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doigt le patrimoine de plufieurs Bourgeois des* 
plus aifés, & fes poches font autant de tréfors, 
qui renfennent une infinité de bagatelles auflî ri- 
ches que curieufes. Il entretient quarante valets 
& une demi douzaine de Lais qui lui vendent 
bien cher des repentirs, • . Tbéramént eft opulent. 

Dans la fuppofition qu'il y ait chez le Pau- 
vre de la probité & du bon fens, il lui eft plus 
fecile qu'au Riche d'arriver à la tranquilité, & 
par elle au contentement de l'efprit. Toutes 
les Phîlofophies conviennent que l'empire que 
nous obtenons fur nos paffions, peut feul nous 
rendre tranquiles ; or lequel des deux peut mieux 
procurer cet avantage, ou la richefle, qui ne 
fait qu'irriter les défu-s en croyant les fatisfaire, 
ou la pauvreté, qui les étouffe par l'împoffibi- 
lîté de les contenter ? 83" La Fortune vient 
enfin de dérider fon front en feveurd'-E/iT^Zr^w'^. 
Elle le comble de biens ; mais elle le rend en 
mêrae-tems auflî infenfé & auflî déréglé que la 
pauvreté l'a voit fait paroître fage & retenu... 
Avoir dequoi fe procurer mille plaifirs, & s'en 
priver volontairement , n'eft pas une qualité 
ordinaire; il faut être Philofophe ou avare. 

La pauvreté a cet avantage par-deflSis la ri- 
cheflt , que la ftcurité fe plaît à habiter avec 
elle, au lieu que la crainte eft la compagne in- 
féparable de l'autre. 93r Argante eft toujours 
inquiet, foupçonneux; il fe défie de lui-même. 
Il a fermé fon coffre en forçant , à double & à 
triple tour;. il revient du bout de la rue, il craint 
de s'être trompé. Il rencontre dans fon elcalier 
un homme dont le vîfage lui eft inconnu; une 
fueur froide fe* répand à l'inftant fur tous fes 
membres ; il remonte avec précipitation à fa 
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<:hambre, dont il trouve la porte fermée; mais 
cela ne le raflure pas encore; il revoit fon cof- 
fre, il commence à relpirer. On n'y a point • 
touché ; n'importe , il ne fortira pas ce jour- 
là, ni peut-être le fuivant. La rencontre de 
l'inconnu n'eft pas un effet du hazard; il n'y a 
point de doute qu'il ne foit venu à deflèin de 
le voler; il avoit toute l'encolure d'un pendarr. 
Q\ael bonheur pour lui d'être arrivé aflèz à 
tems ! un^uart d'heure plus tard, tout étoit 
perdu. Il va s'enfermer, fe barricader, fe re- 
trancher chez lui , après avoir fait une exafte 
perquîfition par-tout. Heureufement , & c'eft 
un effet de fa précaution, il n'y a point de che- 
minées à fa chambre; les cheminées, félon lui, 
font des portes à voleur. ... Il le couche enfin 
& s'endort dans la crainte; mais l'inconnu l'a- 
gite même pendant fon fommeil : il fe préfente 
à lui en fonge , tel qu'il ï'avoît rencontré ; le 
fonge malin ajoute encore à fa ph3^onomie 
quelque chofe de plus (iniftre & de plus pati- 
bulaire. Quoi de plus? Argante le voit entrer; 
il brife la ferrure de fon coffre; il faîfit fon cher 
tréfor, & s'enfuit. Celui-ci fe réveille en fur- 
faut; il croit la chofe véritable; il court à la 
fenêtre, & crie <3r»T;o/tf«/rdetoutesfe s forces... 
Tout le Quartier s'aflèmble; on enfonce fa por- 
te, & l'on efl extrêmement furpris de le trou- 
ver feul chez lui. 

83* Adrafie^ autrefois fî enjoué & fi gai, de- 
vient férieux. Il fuit la compagnie de fes amis, 
dont il femble fe défier; il ne fort plus que ra- 
rement; il eft chez lui rêveur, penlîf, mélan- 
colique; il mange peu, & dort encore moins. 
Que lui feroit-il furyenu deflcheux? Une fora* 
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xne de vingt mille écus à laquelle il ne s'atteti- 
doit pas. 

Un homme à qui le vol, la rapine, lafiaude 
ont tenu lieu d'économie & de iavoir-fàire, 
craint toujours que les richeflès qui lui (ont ve- 
nues par la voie de Tinjuftice, ne s'en retour- 
nent par la voie de la juftice , & là crainte n'eft 
pas mal fondée* Tous les gens de bien, qui 
font (es ennemis, tous ceux qull a pillés, tous 
ceux dont il excite l'envie , fe liguent & lui 
donnent de (1 violentes fecouflës, qu'enfin ils 
le déracinent & le font tomber. 

Tout le monde redemande à flOT Ciryzûlin; 
le riche, le pauvre, la veuve, l'orphelin, le 
bourgeois comme le campagnani, le marchand 
& l'artifan , il a tout mis à contribution : il a 
pris beaucoup à ceux qui avoient beaucoup, 
moins à ceux qui avoient peu; mais il a pris à 
tous. 11 s'eft gro(B , il s'cdl enflé comme un 
torrent formé par des neiges fondues, & par 
le tribut d'une infinité de ruifllëaux. Si Cbryzth 
Un , qui marche avec l'appareil d'uh haut & 
puiflant Seigneur, eft jamais contraint de faire 
une exaéte reftitution, ne (era-t'il pas réduit à 
reprendre lés guêtres & les (abots, quMI a laif- 
fés derrière la porte du Temple de la Fortone 
lorfqu'il y eft entré? 

Les richeflTes d'elles-mêmes ne font ni un bien 
ni un mal : elles ne deviennent l'un ou l'autre 
qu'eâtre les mains de ceux qui les pofsèdent. 
Mais je ne fais par quelle fatalité elles fom 
prefque toujours Fin(^ument du mal. Un am- 
bitieux les feit fervirde dégrés à fon élévation, 
& lorfqu'il n'a que le mérite pour concurrent, 
il eft iàr de le fuf^lanter, quelque fondement 
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appuyé quMl puiflè être, & de robfcurcîr, quelle 
que foit fa fplendeur par l'éclat de fon or. 

Le voluptueux n'a qu'à défirer, & les plaî- 
firs lui obéîflent feiVilement. Le vindicatif n'a 
qu'à ordonner, & les miniftres de fon cruel ref- 
fentiment volent pour exécuter fes ordres. „ 

Tout eft rebelle au pauvre : les Honneurs le 
niéprifent ; Içs Plaifirs le dédaignent ; l'OfFenfe 
le regarde avec un fourîs malin, & l'infulte 
encore ,. quoiqu'il ait le bon droit & la raifon 
pour lui.,.. Si un pauvre n'a pas de grandes 
vertus , il n'a pas du moins de grands défauts: 
il ne fauroit faire beaucoup de bien; il ne peut 
faire auffi beaucoup de mal; & n'eft-ce pas un 
grand bien que de ne pouvoir faire un grand 
mal? Quand on peut feire tout ce qu'on veut, 
on fait prefque toujours ce que l'on ne doit pas. 
Que l'on, fe rappelle tant d'illuflres fcélérats 
qui OM été les fiéaux du genre humain, & on 
verra a quoi fervent les richeflès. 
- èCF* Quel mal peut faire un pauvre , quand 
il fe livre à la cupidité? Rompre les ferrures 
d'une armoire pour en dérober quelques pifto*- 
les, dévalifer un Marchand fur le grand che- 
min, ou tout au plus pilier un coche, C'eft Ut 
ordinairement fi)n nec plus ultra. Mais qu''on 
lui donne le tems de voler aflèz pour entrete- 
îiîr une troupe plus norabreufe , il défolen» 
les villages & les bourgades. Groffiflons fa co- 
horte, qu'elle devienne une légion, une armée, 
il portera le fer & le feu dans les provinces ; il 
réduira les villes en cendre après en avoir paflë 
les habitans au fil de l'épée ; il caufera des ré- 
volutions dans un Etat, deviendra un conqué- 
rant ; & n la force peut mettre fur le trône , il 
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deviendra un Roi, ou plutôt un tyran ; car le 
titre augufte de Roi ne convient qu'à Tauto- 
rité légitime. 

Si Cromwel n'zvoit eu que de refptît, de la 
fourberie & de Tambition, peut-être ne fau- 
rions-nous pas qu'il a exiflé. Ses richefles lui 
ont frayé le chemin aux honneurs , & les hon- 
neurs à la tyrannie. 

Un pauvre qui eft né tel , & qui ell comme 
afluré d'être tel toute fa vie, ne machine rien, 
& ne penfe qu'à vivre. Mais fi par hazard il 
voit jour à fortirde fon obfcurité, il forme d'a- 
bord de petits projets; s'ils réuflîflènt, il en 
forme de grands , & enfin de vaftes. Le cœur 
d'un ambitieux & d'un avare ne peut fe rem- 
plir ; c'eft une fournaife ardente qui confume 
d'abord tout oe que l'on y jette. 

83* Cléobule a défiré d'avoir une maîfon à lui ; 
c'eft bien peu de chofe; & fi c'eft beaucqpp que 
d'avoir en propriété dans un Paris un efpace 
xie terre de. trente pieds en quarré , fans y com- 
prendre la hauteur, qui eft indéterminée. Cléih 
-bule^ au lieu d'une maifon, en a eu deux, dix, 
vingt , tout un quartier. Etoit-îl content ? Non. 
Si la mort , qui fe plaît dans le défordre , & 
qui prend fur-tout un plaifir fingulier à tromper 
les avares & les ambitieux, eût voulu feulement 
lui accorder une cinquantaine d'années de ré- 
pit, peut-être, Cléobule auroit-il pu dire un jour 
en parlant de Paris, ma Fille. 

83* Pbilargire. s'eft élevé par dégrés & en 
beaucoup de tems au faite des honneurs & de 
la fortune : il a voulu monter encore plus haut; 
le pied lui a manqué ; lâ^cervelle lui a tourné; 
il eft tombé en un clin d'œil. 

Il 
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83r II y a eu un tems où Eutipbron étoit fî 
bas, qu*il en voyoit vingt millions d'autres au- 
deflus de lui. Un autre tems a fuccédé à celui* 
là. Eutipbron s'eft vu guindé fî haut, qu'il en 
voyoit vingt millions au-deflbuSk L'on a cru 
qu'étant parvenu à un degré auquel il n'eût mê- 
me ofé lever les yeux, fon ambition feroit 
comblée : hélas! il eft mort de chagrin de ce 
qu'il n'a pu réuflîr à n'avoir que des égaux. 

83r Avant que Cliantbis fût devenue Ma* 
dame Cléambis^ elle fe feroit trouvée très-ho* 
norée d'être la Suivante à!Eupbrofihe. Aujour- 
d'hui elle va de pair avec elle ; elle joue avec 
elle ; elle la coupe orgueilleufement; elle eft plus 
richement parée; elle a plus de fuite, & fait 
plus de dépenfe.... Elle a pourtant encore la 
modeftie à\^^t\\tvEupbroJtne fà bonne amie. . • 
Que ne puîs-je vivre encore quelques années^ 
pour voir fi Cléantbis en reftera là! 

A quoi fervent les rîcheflès , fi leur pofleC- 
fion ne nous remplit, pas? Il eft bien dur de 
manquer du néceilàire.... il eft vrai; mais au«- 
tre chofe eft de manquer du néceflaire; autre 
chofe d'avoif le fuperflu.... Celui qui ne le 
contente pas du nécefiaire , ne mérite pas le 
commode ; & celui qui ne fe contente pas du 
commode, ne mérite pas le néceflaire.... Le 
fuperflu n'appartient qu'aux Rois & aux Prin* 
ces, & alors il devient néceflaire. 

L'ambition étant donc la paflîon favorite de 
la richefl!è, & celle qui lui eft la plus funefte^ 
il eft hors de doute que le pauvre n'étant point 
expofé à fes atteintes, il lui eft conféquen* 
ment plus aifé d'arriver au contentement de 
l'efprit. 

N 
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Examinons préfencement fi par rapport à la 
volupté , le riche a de Tavantage fur le pauvre ^ 
en quoi il confifte, &s'ii eft moins dangereux 
au premier de céder ^ux attraits du plaifîr, 
qu'aux atteintes de Tambition. 

li ne fe'ut pas être riche pour être fenfible 
au plaifir. L'amour exerce également fon em- 
pire fur ceux qui ont, & fur ceux qui n'ontpas. 
Comme il ^ft aveugle, il tire au hazard. Le 
trait eft parti ; il a frappé ce qu'il a rencon- 
tré, pauvre ou riche; avec cette différence, 
que celui-ci va envenimer fa blefllire , en y ap- 
pliquant de faux remèdes; au lieut^ûe celui-là 
va la ^érir en k négligeant. 

83* Htfinogéne aime la magnificence, h 
bonne cbére^ lescfivertillëmens, les fpeélacles; 
mais il s'en pe^e , ne pouvant mieux faire; la 
pauvreté le Tend économe & rangé malgré lui- 
Hermogine a reçu de la nature un ccéur fenfi- 
ble & périétraHe aiix moindres traits de l'A- 
îèour; il éft d'unie copptcxion extrêmement 
volupciteuTe. Les premiers objets qui fe pré- 
ientent, pour peu qu'ils aient de charmes, lui 
font une vive Impreiflion ; les 'derniers lui font 
«iufcftier les premiers; de ftnte que fon cœur efl 
continuellement enîproîe A deDOUveaox défirs, 
qui fe ré(MroduHent & fe fuccédent., en fe dé- 
tnriïant les uns lesaufres* iMÈtts comme la for- 
tune a donné àufli peu xle faculté à Sermogéne 
que la meure lui a libéralement d^^afti de cu- 
pidité., la difficulté (faitteindre à la pofieiTion 
de ce qu'il défîre, l'eifi^aie , lé rebute^ & il en 
refte là. De retodr chez lui, les émodons de 
fon cœiur fe calment & fontplace à larëflexion. 

83* Firron^ qui de l'indigence eft f ârveou 



MODERNE. 195 

à la pauvreté , & de celle-ci à la richefle & à 
l'opulence , ne défire pas impunément. Il eft 
(ènfible à tous les plaiflrs ; nommez-en quel* 
qu'un qui n'enflammie pas fa convoifite. Il vou- 
droit les goûter, ou plutôt les dévorer tous à 
la fois. Il fe trouve au milieu d'eux comme 
un loup affamé au milieu d'un troupeau. L^un 
attire par fa douceur, celui-ci par fa vivacité, 
celui-là par fa délicai»flë , cet autre «xcite mer- 
veilleufêment la fenfualité : lequel prendre?,.* 
Ftrrm devroit avoir un CbnftH compofë de 
voluptueux , & aller aux opinions , pour déter* 
miner fcm choix.... Il fe plaint que la nature 
ne lui ait pas donné des forces iM'op<Htîonnées 
à fa brutalité ; quen'a^'illa panfede Orandgou^ 
fier & la vigaev^tâ^Akide! il fuccombe , ce mi- 
férable corps ; il avotte fa défaite, & les paf- 
fions reviennent encore à la charge ; te coeur 
brûle encore. Un plaifir épuîft fait naître le 
défir d'un autre , & celuî4à d'un awtre , à l'in- 
fini.... Les attraits de la volupté ne rendor- 
ment pourtant pas; a« contraire, îlsle rendent 
plus aébîf , plus laboneux, plus induîhieux à 
trottVw dequoî fournir aux paflSons. Repréfen- 
tee^vous un homme occupé à ramaflèr du bois 
de tous tJÔtés & continuellement , pour le jet- 
ter au feu. La grande maxime de ce Pierres eft 
oue fans Baccbus & drès , les plaiïîrs languiJP» 
lent & «'envolent. Pour fixer un domicile chez 
loi à ces grandes Divinités, il en a chaflë l'hon- 
neur qui «ft leur «ennemi , & Ta remplacé par 
le dol, la fraude & la mauvaife foi, qui y ont 
^mené la rîcheffe avec eux.... 11 s^fembarraflfc 
peu comment ni d'bù il tienne , pourvu -quTl 
denne.... Ne <voii8 inagiaez pas cependaat 

N a 
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qu'il s'amufe à idolâtrer fon on II efl: avare 
néanmoins; mais ce n'efl que pour Tes amis: 
à regard de fa table & de Tes Courtifannes, il 
eft prodigue. Ceux qu'il appelle fes amis , peu- 
vent aller prendre leur part, s*ilsIefouhaitenr, 
de fes débauches. Voilà tout ce qu'ils ont à 
attendre de lui ; il féroit fâché de fe priver un 
jour de fes plaifirs, pour les obliger une année. 
Rien n'eft trop bon , ni trop beau , ni trop cher 
pour Firron. Un plaifir ne coûte rien quand 
il ne coûte que de l'argent. N'a-t'il pas raifon? 
L'argent ne lui coûte que la peine de le rece- 
voir. Il fait où il y en a , où il y en aura , & com- 
ment il faut le tirer. Il a des talens admirables. 
L'on aK>réhende fort cependant qu'ils ne lui 
deviennent funeftes; il le craint quelquefois 
lui-même, .& c'eft cette crainte qui mêle de 
l'amçrtume awi plaifirs de Firron. 

Il n'eft rien tel que d'avoir été une partie 
de fa vie indigent & miférable, pour poflëder 
l'art d.e prendre du plaifir avec goût. C'eft un 
avantage que n'ont pas la plupart de ceux qui 
ont été élevéB dans le feîn de la moUeflè. 93* îy- 
baris auroit tous les moyens de fatisfkîre fa 
icupidîté, s'il ne les. avoir pas toujours eus, ou 
s'il les avoit moins. Il jouit des plaifirs fans les 
connojtre ; il eft poflëdé plus qu'il ne pofsède. 
Comme il ne fait pas ce que c'eft que défirer^ 
il ignore ce que c'eft que jouir* Imaginez quel- 
que forte de plaifir dont il ne foit pas raflTaflié 
jufqu'au dégoût. Quelle heureufe découverte 
fi vous pouviez lui faire naître un défir! vous 
en feriez bien payé.... Momus^ Cornus ^ Vi^ 
ffus , & tous les Dieux de l'Air & de la Ter- 
xe, ceux de la Mer & des.Ifies ÎQCpnnues^ 
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n'ont plus, rien à lui préfenter de nouveau. Ils 
roccupent néanmoîns, & ne lui donnent pas 
le loîfir de penfer qu'il exifte. Syiam a-t'il 
jamais fait réflexion qu'il eft homnié? Sait- il 
ce que c'eft qu'un homme? Il n'obéit pas. à. la 
nature, mais à l'habitude; la nature eil àflbu- 
pîe chez lui, ftupide, & réduite en efc lavage. 
Ce n'eft plus elle qui commande; l'art qui la 
tenpit afl^ervie, eft ufé Jui-même.... Il y a 
vingt -cinq ans, trentç ans que Sybaris dort 
entrje les bras de la moUeflTe. Cependant lî un 
Hermogéne^ un indigent, étoit à fa place feii^ 
lemenc un jour, il feroit plus heureux que ce 
Sardanapale l'a été en fix- vingt faîfons;... 
Le plaifir n'eft pas la feule choie à laquelle il 
foît infenfible;.il ne connoit pas l'honneur; il 
ne connoit pas même l'orgueil; il n'a point de 
gaffions, il n*a pas la force d'en avoir.; Il ou- 
blie lepaflë, ne penfc point au préfenr^ & fur- 
tout il ne craint point l'avenir. S'il.pouvoit 
craindj^, il pourroit prévoir; s'il pouvoit pré- 
voir, il mettroit.des.borties à un Itee qui du 
fein de l'opulence, va le précipiter au moins 
dans la médiocrité.... Que dis-je? continue »S]y- 
barîs^ afin que parla privation de tesplaîfirs, 
tu apprennes à être quelque choIè déplus qu'une 
bête. , 

Un autre avantage de la pauvreté , c'eft qu'elle 
6te le pouvoir de le venger, & par conféquent 
celui de faire une fottife. C'eft une vertu hé- 
roïque que de favoif diflîmuler une injure; l'on 
en retire toujours plus çl*utilîté que de la ven- 
geance. La pratique de cette vertu ieft prefque 
moralement impoflîble au riche; lé pauvre en 
fait ufage malgré qu'U en ait; & c'eft en quoi je 

N 3 
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le trouve heureux d'être danâ la néceffité d'agîr 
iage'ment* 

Xe pauvre, généralement parlant, eft moins 
vindfcacif'que le riche, & la raifon en e& clai* 
re. La vengeance eft fille de Torgueii , & la 
richeflè en eft.la mère. Il y a encore une rai- 
ion d'intérêt, outre celle d'impuiflànce; lepau* 
vre fent qufil a befoin de tout le monde, & 
qu'un ennemi peut luifaire plus de tort que vingt 
amis ne peuvent lui rendre de fervices, & fou» 
vent il ne & trompe pas. Le riche , au contraire , 
me craim perlbnne, croit n'avoir befoin deper- 
fonne, & c'eft en quoi il fe trompe quelque- 
fois : le pauvre même peut lui donner un fujet 
de crainte bien fondé. La Fa^le de l'Aigle & 
de TËfcai^ot dans La Fb^taineinfimie du moins 
cette vérité. 

Le pauvre en matière d'offenfe, ne fait fou^t 
vent qu'un atome d'unemomagne; le riche , au 
comratfe, fait prefque toujours une montagne 
d'un atome. Le pauvre, après avoir reçu une 
ofFenfe , ^ïfimule , & reniercie mêmie quel- 
quefois: 

Ubertas pauperh bac eft; 
Pulfains r^t ^ & pugnh €ancifu$ aiorâ$. * 

Tue riche après une ample réparation, n'a A pas 
encore appaifé; il mefure le devoir du pauvre 
i ridée que lui en forme fon orgueil ; & comme 
cet orgueil eft immenfé , il n'eft pas étonnant 
qu'il puniflfe de la manière la plus injufle des 
fautes qui ne mérîteroîent pas l'attention d'un 
efprit lenfè* Les Valets, les Parafites, les Sy- 

^ JttV^nâl* Sat. IQé ^99 , $oû. 
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cophantes , lés Flatteurs, les Flagorneurs qui 
obfédent les PuiflTans, ne contribuent pas peu à 
les rendre impatiens & prompts à s'enflammer; 
leur lâcheté va jufqu'à applaudir à leur inhu- 
manité. C'eft la juftice & l'équité même , félon 
eux 9 qui les engagent à facrifier les foibles à 
leur aveugle reflentiment. Les Lions , les Ours , 
les Mâtins , font autant de petits Saints, ditZ^ 
Fontaine i mais l'Ane, le malheureux Ane elt 
criminel & punifiàble , parce qu'il eft le plus 
foible. 

83* Vous avez oflfenfé le Seigneur ^i&/cr^/^, 
que je vous plains 1 Le plus grand malheur qui 
puiflè arriver à un honnête homme qui n'eft pas 
riche , c'eft d'ofFenfer un Fripon qui eft opu- 
lent. . . . Quel afyle folitaire, quel antre écarté, 
quelle caverne profonde pourra vous mettre à * 
couvert de fes pourfuites! Quelle main peut 
vous fouftraîre à fa vengeance ! Quittez votre 
pays, abandonnez votre famille, vos poflèC- 
fions; palTez dans la Mingrelie^ chez les Mar* 
gajats & les Topinamboux; n'y refliez paslong- 
tems; pénétrez jufques dans la Région des P^r- 
roquets^ jufques dans les Terres Auftrales & le 
Monde inconnu.... mais vous n'y gagnerez 
rien ; il faut des viétimes à fa fureur : vous lot 
échappez, il eft vrai ; mais votre femme , vos en- 
gins, vos proches lui échapperont-ils ?Périflèz, 

e3* Quelle indignité ! quel outrage plus fan- 
glant que celui qui a été fait à Damafippel N'en 
tîrera-t'il pas raifoti? ne fe pourvoira-t*il pas 
en Juftice? Non. H ne penfe à l'injure, que 
pour ne plus s'y expofer. A-t'il de l'honneur? 
Oui* Maïs il a de la prudence , & cette pru- 
dence lui apprend que ce qui eft un filet pour 
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le Moucheron , n'eft qu'une toile d' Araignée 
pour la Guêpe. 

83* Le pauvre Fabien a voulu le venger; îl 
avoit pour lui le bon droit & la raîfon. N*é- 
toîNce pas allez? Non. Il devoit confidérer la 
grandeur, la groflèur & la pefanteur du Coloflè 
qu'il attaquoît , & il n'en auroit pas été écrafé. 

83" Tripbon^ qui avoit de l'argent & du cré- 
dit , a cru pouvoir infulter fans conféquence 
Fabrice , qui n'avoit ni l'un ni l'autre. Maïs 
celui-ci s'avance depuis quelques années ; Tri* 
pbon craint qu'il ne parvienne ; il eft fur le point 
d'aller lui faire des excufes. 

Il n'y a donc pas de ftein plus fur pour 
dompter les paffions, & entre celles-ci la colère, 
que rimpuiflànce de les contenter. Bien des ou- 
'trages demeurent enfevelis, moins par la vertu 
de ceux qui les. reçoivent, que par la difficulté 
de les relever. 

Ce qui fait encore que tant que j'aurai une 
teinture de bon fens, je préférerai la pauvreté 
& la médiocrité , à la richeflè & à l'opulence ; 
c'eft qu'elles me font un retranchen^nt conn-e 
l'envie. L'envie eft un fèu à qui il fatit de l'ali- 
ment, & qui pour cette. raifon ne s'attache 
qu'aux miatiéres graflès & combuftîbles. 

83* Çallifibéne n'a rien ; mais il jouit en re- 
pos de ce Rien : il eft mal habillé; mais il ne 
craint pas que des Rôdeurs de,nuit l'aflpmment 
pour lui arracher fa fourure : il eft mal logé; 
mais il n'appréhende point que les voleurs cher- 
chent à s'introduire chez lui ; il a pourtant une 
porte & un volet; mais c'eft« pour fe garantir 
du froid & du chaud : il mange dans de la vai(^ 
fQlIç dç cçrre ; mai$ il n'apointpeur que la fcaud* 

• \ 
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y ait caché le poîfon fous Tappas : îl couche 
durement, mais tranquilément; il ne craint pas 
qu'on régorge pendant fon fommeil ; il pourroit 
dormir dans la rue : il a peii d'amis ; il a encore 
moins d'ennemis : il n'eft pas connti; c'eft ce 
qu'il demande : il n*a point dé crédit, & par con- 
féquent point de flatteurs & de rivaux iftal in- 
tentionnés. CaïUftbéne eft auflî libre & auffl'tran- 
quile que s'il étoît feul dans l'univers. 

93* Véjmton voit peu de mortels au-deflTus' 
de lui , & tout le refte au-deflbus : mais que de 
foins, que d'inquiétudes, que de peines, quô' 
de patience, que de tems n'a-t'il pas fallu à /?- 
jenton pouf s'élever! Ses cheveux fe font blan- 
chis, depuis qu'il eft parti du pied de la monta-' 
gne. Le voilà enfin parvenu au fommet. II s'a-^ 
gît de s'y maintenir ; autres (oins , autres peines.' 
11 ne voit que des abîmes de quelque côté qu'il' 
jette fa vue* w . Il eft dans la région du tonnerre* 
& des vents. Celui-là gronde avec fureur; cefux- 
cî foufflènt de toutes parts avec violence; c'eft 
une efpèce'de combat entre eux à qui aura la 
gloire de le renverfer. Vijenton fe roidît pour 
leur faire tête; il re(j)iriè à peine ; îl pâlit à- 
chaque inftant : s'il tombe, ce ne peut être 
que dans un précipice affreux ; mais îl tombe- 
ra ; déjà. il chancelle.... Féjenton ne f egi*ette- 
t'il pa's le pied de la montagne? • 

' L^s riches & les perfonnes élevées font or- 
dinairement fujets à deux fortes d'envies , éga- 
lement dangereufes & contraires à leur reposa 
La première eft celle que les inférieurs leur por- 
tent; la feconde eft celle qu'ils portent eux-mê- 
mes à leurs fupérieurs ; car il faut être bien'éle vé 
pour n'avoir perfonne^^deflus de foi, L'eûyie 
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que nous portons i qqs f^^mblablc^ , ou h ceux 
que la fortune place au-rdeHus d? noys, eft un 
ferpent quetramour^prcç^re fait éclonred^ns no- 
tre cœur; il le pique 9 il le ronge & lui donne 
une tortura continuelle. L^envieux fe chagrine 
du bien que l'on &it aux autres, parce qu'il 
croit le mérita feut, & qu'il le re^de c^mme 
un larcin qu'on lui fait. Si Tenviq pait de Ta- 
mour-propre, quel honun^ çn doit plu9 avoir 
que celui qui eft riche & puifT&Qi? Si Tenvie 
trouble la tranquHit^^ quel homme encore doit 
^cre inoins en repos avec luî-mêfne? 

L'envie eft inféparable de l'ambition. Qui 
e(l fans ambition, pçut être fans envie; mais il 
eft impoiOble que celui qui eft ambitieux , ne 
foît pas envieux. Comme il déCre la chute de 
ceux qui lui ferment le chemin au^ honneurs, 
de môme il ne peuç Içs vpjjr avancer, qu'il ne 
^'im^gine que chaque pa^ qu'ils fpnt en avant, 
lui ei) fait faire deux en arriére* 
'^ L'envie eft au cq^ur ce que la rouille eft au 
fer , qu'elle ronge , & qu'elle réduit à rien. C'eft 
^n monflxe farouche que l'on ne peut apprivoî- 
frn Le mérite eft fur-tout ce qui fait fon fup- 
plice. A' force de douceur on peut huuKinifer 
un Sauvage^ un Cannibale; mais à force de vertu 
L'on ne, fait qu'irriter un envieux. 

83" Par quel moyen croye^vous qu6 Taétif , 
le vigilant, le laborieux^ & l'infetigable Bafilide 
pourroit fe réconcilier avec le lâche & le pa- 
reflèux Çofus fon ennemi juré? Que faudroit-il 
qu'il fît pour cela? Rien. ^ 
' S3*. Voulez- vous réjouir l'envieux, ceflez 
d'avoir du mérite , ou ayez-en moins que luî^ 
Criff$ n'a jamais témoigné plus d'amitié à Po/* 
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^bumé qaeûtpnU que celui-ci a &it uoe Totcife 
qui potirraxaafer fa ruhie; .. 

Il eftaifé de conclurre par tout ce que. nous 
venons de dire, que la ricbefiè étant Taliment 
des paflions, & celles-ci cauiàm k trouble de 
Tame, il eft plus facile au Pauvre qu'au Riche 
de fe procurer le comemeraent de l'efprit. . 

Le repos du cœur ne confîfte pas. dans cette 
parefiè lécarpique, qui le tient àms Tinaétion, 
& le rend înlenfible à tout. C'eft ce qui a trompé 
Epicure^ lorfqu'îl s'eft imaginé* que lafoyve- 
raine félidté de Dieu confiftoit à ne prendre 
aucun foin de ce qui eft hors de lui : mais il a 
rencontré plus jufte à Tégard des hommes , lorf- 
qu'établiffant leur béatitude dans la volupté de 
rame , & cette volupté dans la tranquîlité pair- 
faite, il réduit ce repos voluptueux à fe rendre 
tellement'maître de toutes fespaiSons, que Ton 
ne puilfe être ébranlé par aùcunîe d'elles. L'on 
fe tsompe afTez fouvent en prenant la lâche io* 
dolence pour l'égalité d'ameJ * 

83*. Vous avez vu, dites^vous, Orante au- 
jourd'hui pour la première foiîs? Vous le con- 
noiflez auflî-bien que ceux. qtki le fréquentent 
depuis quararlte ans ; né le révoyez pas davan- 
tage. Il eft aujourd'hui comme il étoit il y a dix 
ans, & ilfèfa dans dix ans oomune il eft aujour- 
d'hui; Ce n'eft pas un honraœ, c'eft le fuftwlar 
cre d?ûn. homme qui fe nrçut par^dcj^reflorts j & 
qui n'eft capable que d'une feule opération... • 
On annonce à Oronte quHl a perdu fa caufe avec 
dépens, il rit; qu'une de fesmafifons a été con- 
fumée par le feu, fans qu'on en ait rieri.pu fau^. 
ver, il rît; que fa' femme eft en intrigue avec 
un Plumet; qu'on Ta vile :i£ale avec lui dans 
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un fiacre au bois de Boulogne & au Parc de Viiu 
cenms^ il rit; que (â fille qui comoience à de- 
venir grande, marche fur les traces de la mère, 
& que bientôt elle lui conteftera le pas , il rit; 
que fon neveu eft en rapport avec des Aigre^ 
fins^ qui Tout aflbcié à leur négoce, à condi- 
tion qu'il en courreroit tous lesrifques, il rie 
encore...* Les imbéciles difent qu'Ortf»/^ eft 
Pbilofopbe; les Pbilofopbes difent qxCOronfe eft 
imbécile. 

Toute la vie de l'homme fans les psilEons ne 
feroit qu'une langueur; il en a befoin pour ani- 
mer fa vertu : elles font utîles',-&:compofenc 
le vrai Sage quand elles font reftifièçs. La vertu 
doit les foumettre, & empêcher qu'elles n'é- 
branlent l'aflîette tranquile de l'efprit.. Tout 
homme qui veut vivre heureux, n.e doit point fe 
•livrer à un amour aveugle, ni feiaiflèr dévorer 
par -une ambition inquiète, ni. donner une tor- 
ture étemelle à fon efprît pourlàtîsfaire feji^en- 
geance, ni fe laifler ronger le coeur par le poî- 
"lon de l'en vie, eèicore moins par lé défir in- 
iktîable de théfaurifer ; ce qui eft à mx>n avis, 
le plus fot de tous :les viceç. 
• * «F" Pbofin a dequoi vivre mille ans fans rien 
faire; il a fi bien pris fesmefuresvquefes fonds 
font auffi inébranlables que la Monarbhie; ce- 
pendant il féchpiittrpied, il lie mine, il devient 
à rien; il regrette ce qu'il n'a pu avoir; il craint 
-de perdre ce qu'il a; il fe donnetnilie foins, 
^iîle peines, mille mopvemens pour avoir ce 
-qu'il n'a pas. La Mort n'aura-t'elle jamais pi- 
lÂéàe Pbotin? , ' 

' Si un homme raîfonnable fe trouvé dans l'o- 
pulence , il n'en abufe^ point ; s'il n'a que la 
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fimple richefle, il en mfe avec économie; s'il 
eft dans la pauvreté , il eft encore fatîsfaît de 
fon état, dont la baflèflè n'influe point fur fon 
cœur. 

83* Pbilotime dit qu'en travaillant iL peut 
vivre doucement; maïs que s'il lui furvenoît 
une maladie , il n'auroit Hfis dequoi fe faire fer- 
vir; voilà ce qui le chagrine, & tellement, que 
fi Pbilotime n'y prend garde, il va tomber dan^ 
l'inconvénient qu'il craint. 

FIN. 
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ment, 158 

Encolpe eft prêt àdépenfer, 164 

Erafte a voulu devenir Joueur, 113 

- - - - n^avoitMé qu'averti^ 117 

Ergafte a de F argent, 118 

J? Abrice et oit généreux^ 119 

Fabulie aime Rodol^dte, 128 



G. 



_ r Alatée , il lui vient un Epoufeur, 131 
Glaphyre veut prendre un laid mari , 131 

Gnatoh était né vertueux, 109 



H, 



Jppolîte fi? Alphonfe s^en violaient, 120 
Hyacinthe a défiré de voir Ciytie, 107 

Hylas, aufortirdu Collège, 105 



Û E s NX) M S. ai3 

rEandre efi à hout^ iii 

hépide tt^avoh rien ^ . 143 

Lesbie efi la plus bellâ femme y. 143 

Lifandre n'a point émargent , 117 

Lucinde , belle , jeune , riche , fage , 131 

Lydie n^envifage le mariage^ . i.ûS 

. en aimant TéXéçhe^ - -149 

Lyfandre n'a point la beauté, ô?c, 104 



M. 



L Axime déclame contre le peu de bonne foi ^ 
Mélanîe , fa douceur , 145 



N. 



I Aulîcrate a cherché une belle femme ^ • 147 
Névole ufé de débauche^ 121 



o 



Rônte 5*ennuie^d^êtrefeul, 133 



X^Amphîle a tout négligé, 113 

^ ^ ^ ^ efi fur le point d^époufer, 131 

Paulîn court les femmes^ 11$ 

Perrin n^qvoit été qu^effieitréi io$ 

Philante n*a pas déplus intime ami, i6% 

• - - - /ï époufé une Mégère," 143 

Pirrha en aimant Calaïs, 149 

Plotin craint de perdra fa femme, 142 

Polydore f V/tfW^ , 15a 



R 



Odrîgue époufe aujourd'hui, 13a 

Yphoxifi'efipas difficile dans fes amours, 104 

Eléphe n*avoit point de bien, laj 

Théagéne, ne lui demandez aucun fervice, 163 



114 TABLE 

Théodore n'a qu^un petit nombre d*amis , 1 55 
Théorime g? Arifte , ands vertueux-:,' ■ 155 
Timante , fa femme n'e/l pas youeufe , 139 
Timas ne fauroit comprendre que fa nouvMe 
ipoufe^^c. 140 



V. 



X 



Alére n'aime pas , 105 

- maudiJfoitMm&YkWovLe^ 114 



Anrippe vient d^ipoufer un jeune bomme^ 
- ' 150 



A, 



Contentement de refprit. 



. Drafte autrefois fi enjoué , 1 89 

Anthîme , avant fon malheur^ 168 

Argznte efi toujours inquiet y 188 

Arîftîde , quel homme plus équitable^ 1 76 

Artémîdore pajfe pour vertueux , 173 

AxtMfms^ fripon reconnu y , 174 



B 



Afilîde , Fa&if^ te vigilant , aca 

^KWioAoxQ^jouezavec luiy . * 17 j 

Gallifthéne n'a rien^ aco 
Car idéme n'eft connu que d'honnêtes gens ,173 

Chtyfolin, tout le monde lui deman^'^ 190 

Chryzophore pojfide tout , 185 

Cléanthe, ou le riche honnête homme ^ 186 

Cléanthis devenue Madame^ 193 

Cléobule a difiré d^ avoir une mai fon ^ 19a 

Cléon a dequoi entretenir fa femme ^ 1 87 

Crîfpe n'a jamais témoigné plus d'amitié^ aoa 

Crifpin , fa vanité égale fa baffeffe^ 170 



DE s NOMS. ai5 

Dorante , homme problématique j ifi 

iî^Lpénor eft ejclave des ricbes^ 177 

Epaphore, la fortune a déridé fon front en fa* 

veur^ 188 

Epicarme, tandis qu^il a été le diftributeur des 

grâces y .183 

Ewloxe a tout laiffé à un idiot de filSj 1 86 
Eutîphron étoitfibas^ ' 193 

J? Abîen a voulu fe venger^ aoo 

Faullin & Bolycarme jm tombés en mime-' 

temsj i8o 

JrXErmogéne aime, h magnificence ^ 194 

XPhîcrate. Vous avez offenfé le Seigneuripbî* 

crate^ 199 

Iras coucbe fur la paille y 1 87 

l^uVhinne fe prive pas j , 185 

KjRgonavoitpajffêleprintemsdefonJge^ 17a 
Oronte. Fous Favez vu aujourd'hui^ 203 

JL Hîlargîre s'efi élevé par dégrés , 19a 

Phîlotime dit qu*en travaillant^ ao$ 

Photin a deguoi vivre mille ans^ 204 

Polycanne gf Faullin font tombés en méme^ 

tems^ 180 

JtvUfîn 9 toute fa vie tfa M qu^un automne^ 

17a 



y^ Ophronîme, doux Ef tfaitaUe dans iaproj^ 

périté^ 177 

Syba ris ne connoit pas Uplaifir^ 196 

X Héraméne babitt tmHôtet^ 187 

Teftîle,r/«i ne paroijfoit plus étroit que fon 

génie^ . . i8t 

Tripbon , çui avoit de F argent Sf du crédit 9 

aoo 

* V Ejenton voit peu dé mortels au-dejpus de 
. hi^ * aoi 

Yirron ne déjirepas impunément^ i94 



Fin de la "îéït de» Nomi. 
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